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INTRODUCTION 

HISTORIQUE 

AUX  LETTRES  PÉRUVIENNES. 

lL  n'y  a  point  de  Peuple  dont  les  con- 
noifTances  fur  Ton  origine  6i  ion  anti- 
quité ioient  auffi  bornées  que  celles  des 
Péruviens.  Leurs  Annales  renferment  à 
peine  quatre  fiecles. 

Mancocapac  3  félon  la  tradition  de  ces 
Peuples,  fut  leur  Légiïlateur  &  leur  pre- 
mier Inca.  Le  Soleil,  qu'ils  appeloient 
leur  Père  ,  &  qu'ils  regardoient  comme 
leur  Dieu  3  touché  de  la  barbarie  dans 
laquelle  ils  vivoient  depuis  long-temps  , 
leur  envoya  du  Ciel  deux  de  fes  enfans , 
un  fils  &  une  fille  ,  pour  leur  donner  des 
lois ,  &  les  engager ,  en  formant  des  Vil- 
les ,  &  en  cultivant  la  terre ,  à  devenir 
des  hommes  raifonnables. 

C'eft    donc   à    Mancocapac ,   &  à  fa 

femme  Coya-Mama-Ooello-Huaco  ,que  les 

Péruviens    doivent    les     principes ,    les 

(ïiceurs  &  les  ans  qui  en  avoient  fan  un 
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Peuple  heureux ,  lorfque  l'avarice ,  du 
fein  d'un  monde ,  dont  ils  ne  foupçon- 
noient  pas  même  l'exiftence  ,  jeta  fur  leurs 
terres  des  Tyrans  dont  la  barbarie  fit  la 
honte  de  l'humanité  &  le  crime  de  leur 
fiècle. 

Les  circonftances  où  fe  trouvoient  les 
Péruviens  lors  de  la  defcente  des  Es- 
pagnols, ne  pouvoient  être  plus  favora- 
bles à  ces  derniers.  On  parîoit ,  depuis 
quelque  temps,  d'un  ancien  Oracle,  qui 
annonçoit  qu'après  un  certain  nombre  de 
Rois,  II  arriverait  dans  leur  pays  des  hom- 
mes extraordinaires  3  tels  qu'on  nen  avolt 
jamais  vus  ,  qui  envahir  oient  leur  Royaume, 
&  détrulrolent  leur  Religion. 

Quoique  l'Aftronomie  fut  une  des 
principales  connoiiTances  des  Péruviens  , 
ils  s'effrayoient  des  prodiges ,  ainfi  que 
biens  d'autres  Peuples.  Trois  cercles  qu'on 
avoit  apperçus  autour  de  la  Lune  ,  & 
fur-tout  quelques  Comètes ,  avoient  ré- 
pandu la  terreur  parmi  eux  :  une  aigle 
pourfuivie  par  d'autres  oiieaux  s  la  mer 
fbrtie  de  fes  bornes  ,  tout  enfin  rendoit 
l'Oracle  auflî  infaillible  que  funeite. 

Le  fils  aîné  du  feptieme  des  Incas ,  dont 
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le  nom  annonçoit  dans  la  Ilangue  Péru- 
vienne la  fatalité  de  fon  époque  i  3 
avoit  vu  autrefois  une  figure  fort  diffé- 
rente de  celle  des  Péruviens.  Une  barbe 
longue,  une  robe  qui  couvroit  le  fpecfre 
jufqu'aux  pieds  ,  un  animal  inconnu  qu'il 
menoit  en  laiiTe;  tout  cela  avoit  eflrayé 
le  jeune  Prince  ,  à  qui  le  fantôme  avoit 
dit  qu'il  étoit  fils  du  Soleil  ,  frère  de 
Afancocapac  ,  &  qu'il  s'appeloit  Vïracocha. 

Cette  fable  ridicule  s'étoit  maiheureu- 
fement  confervée  parmi  les  Péruviens  ; 
&  dès  qu'ils  virent  les  Efpagnols  avec 
de  grandes  barbes  ,  les  jambes  couvertes, 
&  montés  fur  des  animaux  dont  ils  n'a- 
voient  jamais  connu  Pefpece  ,  ils  crurent 
voir  en  eux  les  fils  de  ce  Vïracocha  qui 
s'étoit  dit  fils  du  Soleil  ;  c'eff.  de  Jà  que 
i'Ufurpateur  fe  fit  donner,  parles  Am- 
baiTadeurs  qu'il  leur  envoya  ,  le  titre  de 
defcendant  du  Dieu  qu'ils  adoroient. 

Tout  fléchit  devant  eu z:  le  Peuple  eft 
par-tout  le  même.  Les  Efpagnols  furent 
reconnus  prefque  généralement  pour  des 

i     II  s'appeloit   YahuarhuQtac  ,ce  qui  îignifioit  littéra- 
lement Pliure-fin^. 
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Dieux,  dont  on  ne  parvint  point  à 
calmer  les  fureurs  par  les  dons  les  plus 
confidérables  ,  &  les  hommages  les  plus 
humilians. 

Les  Péruviens  s'étant  apperçus  que  les 
chevaux  des  Espagnols  mâchoient  leurs 
freins,  s'imaginèrent  que  ces  monftres 
domptés,  qui  partageoient  leur  refpeéf, 
6c  peut-être  leur  culte,  fe  nourriflbient 
cte  métaux:  ils  alloient  leur  chercher  tout 
l'or  &  l'argent  qu'ils  poffédoient ,  &  les 
cntouroient  chaque  jour  de  leurs  offran- 
des. On  fe  borne  à  ce  trait,  pour  pein- 
dre la  crédulité  des  habkans  du  Pérou,  & 
la  facilité  que  trouvèrent  les  Espagnols  à 
les  féduire. 

Quelque  hommage  que  les  Péruviens 
cufient  rendu  à  leurs  Tyrans  ,  ils  avoient 
trop  laiiTé  voir  leurs  immenfes  richeffes 
pour  obtenir  des  ménagemens  de  leur, 
part. 

Un  Peuple  entier,  fournis  &  deman- 
dant grâce ,  fut  paiTé  au  fil  de  l'épée. 
Tous  les  droits  de  l'humanité,  violés, 
îaiifercnt  les  Efpagnols  les  maitres  ab(o>* 
lus  des  tréfors  d'une  des  plus  belles  par- 
lies    du  monde.   Méchaniqu&s    viçloirez  l 
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(  s'écrie  Montaigne  ij  en  fe  rappelant 
le  vil  objet  de  ces  conquêtes  ).  Jamais 
V ambition  y  ajoute-t-il  ^  jamais  les  iniquités 
publiques  ne  pouffèrent  les  hommes  les  uns 
contre  les  autres  à  fi  horribles  hoflilitês  ou 
calamités  fi  mifirables. 

C'eû  ainfi  que  les  Péruviens  furent  les 
trift.es  victimes  d'un  Peuple  avare  qui  ne 
leur  témoigna  d'abord  que  de  !a  bonne 
foi  &  même  de  l'amitié.  L'ignorance  de 
nos  vices  &  la  naïveté  de  leurs  mœurs  les 
jetèrent  dans  les  bras  de  leurs  lâches  en- 
nemis. 

En  vain  des  efpaces  infinis  avoient  fé- 
paré  les  Villes  du  Soleil  de  notre  monde; 
elles  en  devinrent  la  proie  &.  le  domaine 
le  plus  précieux. 

Quel  fpeclacle  pour  les  Efpagnols ,  que 
les  jardins  du  Temple  du  Soleil,  où  les 
arbres ,  les  fruits  &  les  fleurs  étoientd'or, 
travaillés  avec  un  art  inconnu  en  Europe  ! 
Les  murs  du  Temple  revêtus  du  même 
métal  j  un  nombre  infini  de  ftatues cou- 
vertes de  pierres  précieufes  ,  &  quantité 
d'autres  richeiTes  inconnues  juiqu'alors  , 
éblouirent  les  Conquérans  de  ce  Peuple 

i     Tome  V'j  chapitre    VI,  des  Ccches. 
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infortuné.  En  donnant  un  libre  cours  à 
leurs  cruautés  3  ils  oublièrent  que  les  Pé- 
ruviens étoient  des  hommes. 

Une  anaiyfe  aufli  courte  d-s  mœurs  de 
ces  Peuples  malheureux,,  que  ceile  qu'on 
vient  de  faire  de  ieins  infortunes ,  termi- 
nera l'Introduction  qu'on  a  cru  nécefTaire 
aux  Lettre?  oui  vont  fuivre. 

Ces  Peuples  étoient ,  en  général ,  francs 
&  humains:  l'attachement  qu'ils  avoient 
pour  leur  religion  les  rend  oit  ob;er va- 
leurs rigides  dos  lois,  qu'ils  regardoient 
comme  l'ouvrage  de  Mancocapac ,  fils  du 
Soleil  qu'ih,  adoroien  . 

Quoique  cet  aftre  fût  le  feul  Dieu  au- 
quel ils  eufTent  érigé  des  Temples ,  ils 
reconnoifîbient  au-defïus  de  lui  un  Dieu 
Créateur  ,  qu'ils  appeloient  P achacamac  % 
c'était  pour  eux  le  grand  nom.  Le  mot  de 
Pachacamac  ne  fe  prononçoit  que  rare- 
ment &  avec  des  fignes  de  l'admiration 
la  plus  grande.  Ils  avoient  aufîi  beaucoup 
de  vénération  pour  la  Lune ,  qu'ils  trai- 
toient  de  femme  &  de  fœirr  du  Soleil.  Ils 
la  regardoient  comme  la  mère  de  toutes 
choies  ;  mais  ils  croyoient ,  comme  tous 
les  Indiens ,  qu'elle  cauferoit  la   deftruc- 
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îion  du  Monde,  en  fe  laiiïant  tomber  fur 
la  terre  ,  qu'elle  anéantiroit  par  fa  chute. 
Le  tonnerre  qu'ils  appeloient  yalpor  ,  les 
éclairs  &  la  foudre,  paiïbient  parmi  eux 
pour  les  Minifïres  de  ia  juflice  du  Soleil  ; 
&  cette  idée  ne  contribua  pas  peu  au 
iaint  refpe£r.  que  leur  inspirèrent  les  pre- 
miers Efpagnols,  dont  ils  prirent  les  ar- 
mes à  feu  pour'des  inftrumens  du  tonnerre. 

L'opinion  de  l'immortalité  de  l'ame 
étoit  établie  chez  les  Péruviens  ;  ils 
croyoient ,  comme  la  plus  grande  partie 
des  Indiens,,  que  l'ame  alloit  dans  des 
lieux  inconnus,  pour  y  être  récompen- 
fée  ou  punie  félon  fon  mérite. 

L'or,  &  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
précieux ,  compofoit  les  offrandes  qu'ils 
faifoient  au  Soleil.  Le  Raymi  étoitia  prin- 
cipale fête  de  ce  Dieu ,  auquel  on  pré- 
fentoit ,,  dans  une  coupe,  du  Mais  ,  ef- 
pece  de  liqueur  forte  que  les  Péruviens 
favoient  extraire  d'une  de  leurs  plantes , 
&  dont  ils  buvoient  jufqu'à  l'ivreiTe  après 
les  facrifices. 

Il  y  avoit  cent  portes  dans  le  Temple 
fuperbe  du  Soleil.  VIncas  régnant ,  qu'on 
appeloit  Capa-Inca ,  avoit  feu!  droit  de 
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les  faire  ouvrir  ;  c'étoit  à  lui  feul  anffi 
qu'appartenoit  le  droit  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  ce  Temple. 

Les  Vierges  confacrées  au  Soleil  y 
étoient  élevées  prefque  en  naiiTant ,  &y 
gardoient  une  perpétuelle  virginité 3  fous 
la  conduite  de  leurs  M  :mas ,  ou  Gou- 
vernantes ,  à  moins  que  les  lois  ne  les 
deftinaffent  à  époufer  des  lncas ,  qui  dé- 
voient toujours  s'unir  à  leurs  fœurs  ,  ou  , 
à  leur  défau; ,  à  la  première  Princeffe  du 
Sang  ,  qui  étoit  Vierge  du  Soleil.  Une 
des  principales  occupations  de  ces  Vier- 
ges étoit  de  travailler  aux  diadèmes  des 
lncas,  dont  une  efpece  de  frange  faifoit 
toute  la  richelTe. 

Le  Temple  étoit  orné  des  différentes 
Idoles  des  Peuples  qu'avoient  fournis  les 
lncas ,  après  leur  avoir  fait  accepter  le 
culte  du  Sokii.  La  richelTe  des  métaux  <Sc 
des  pierres  précieufes  dont  il  étoit  em- 
b?lli,  le  rendoit  d'une  magnificence  & 
d'un  éclat  digne  du  Dieu  qu'on  y  fervoit. 

L'obéiiTance  &  le  reipect  des  Péruviens 
pour  leurs  Rois  ,  étoient  fondés  fur  l'opi- 
nion qu'ils  avoient  que  le  Soieil  étoit  le 
père  de  ces  Rois  ;  mais  l'attachement  &. 

l'amour 
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l'amour  qu'ils  avoient  pour  eux ,  étoierît 
le  fruit  de  leurs  propres  vertus  &.  de 
l'équité  des  Incas. 

On  élevoit  la  Jeunette  avec  tous  les 
foins  qu'exigeoit  Theureufe  {Implicite  de 
leur  morale.  La  fubordination  n'e'Trayoit 
point  les  efprits  ,  parce  qu'on  en  montroit 
la  néc^fîîté  de  très-bonne  heure  ,  &  que 
ia  tyrannie  &  l'orgueil  n'y  avoient  au- 
cune parc.  La  modcttie  &  les  égards  mu- 
tuels étoient  les  premiers  fondemens  de 
l'éducation  des  enfans  ;  attentifs  à  corri- 
ger leurs  premiers  défauts ,  ceux  qui 
étoient  chargés  de  les  inftruire  arrêtoient 
les  progrès  d'une  paflion  naiffanre  1  , 
ou  les  faifoient  tourner  au  bien  de  la 
ibciété.  Il  ett  des  vertus  qui  en  iuppofcnt 
beaucoup  d'autres.  Pour  donner  une  idée 
de  celles  des  Péruviens,  il  fuffit  de  dire 
qu'avant  la  defcente  des  Efpagnols  3  il 
paiToit  pour  confiant  qu'un  Péruvien 
n'avoit  jamais  menti. 

Les  Amautas  3  Philofophes  de  cette 
Nation  3  enfeignoient  à  la  Jeunette  les  dé- 

M. .. 

1     "V  oyet   les   Cérémonies    8c    Coutumes    religieufes. 
Diffeitations  fur  les  {Peuples  de  l'Amérique  ,   chap.  13, 
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couvertes  qu'on  avoit  faites  dans  les 
fciences.  La  Nation  étoit  encore  dans 
l'enfance  à  cet  égard  ;  mais  elle  étoit 
dans  la  force  de  ion  bonheur. 

Les  Péruviens  avoient  moins  de  lu- 
mières s  moins  de  connoiflances ,  moins 
d'arts  que  nous  ;  &  cependant  ils  en 
avoient  aflez  pour  ne  manquer  d'aucune 
chofe  néceflaire. 

Les  Quapas  ,  ou  les  Qulpos  i  ,  leur 
tenoient  lieu  de  notre  art  d'écrire.  Des 
cordons  de  coton  ou  de  boyaux,  auqueîs 
d'autres  cordons  de  différentes  couleurs 
étaient  attachés ,  leur  rappeloient ,  par 
des  nœuds  placés  de  diftance  en  diftance  9 
les  chofes  dont  ils  vouloient  fe  reflbuve- 
nir.  Us  leur  fervoient  d'Annales,  de  Co- 
des ,  de  Rituels  ,   &c. 

lis  avoient  des  Officiers  publics ,  ap- 
pelés Quivocamaïos  ,  à  la  garde  de! quels 
les  Qulpos  étoient  confiés.  Les  Finances  , 
les  Comptes ,  les  Tributs  ,  toutes  les  af- 
faires, toutes  les  combinaiibns  ,  étoient 
auili  ailément   traités  avec  les    Qulpos  , 

i  Les  Qulpos  du  Pérou  étoient  auffi  en  ufage.  paixnB 
pluûeuri  Peuples  de  l'AfliçTique    méridionale. 
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qu'ils  auroient  pu  l'être    par  l'ufage  de 
Fécriture. 

Le  fage  Législateur  du  Pérou ,  Manco- 
capac3  avoit  rendu  lactée  la  culture  des 
terres  ;  elle  s'y  faifoit  en  commun  ;  ôt 
les  jours  de  ce  travail  étoient  des  jours 
de  réjouiiïance.  Des  canaux  d'une  éten- 
due prodigieufe  diftribuoient  par-tout  la 
fraîcheur  &  la  fertilité.  Mais  ce  qui  peut 
à  peine  fe  concevoir,  c'eft  que  3  fans  au- 
cun inftrument  de  fer  ni  d'acier ,  &  à 
force  de  bras  feulement  _,  les  Péruviens 
avoient  pu  renverfer  des  rochers ,  tra- 
verfer  les  montagnes  les  plus  hautes  ,  pour 
conduire  leurs  fuperbes  aqueducs ,  ÔC  les 
routes  qu'ils  pratiquoient  dans  tout  leur 
pays. 

On  favoit  au  Pérou  autant  de  Géo- 
métrie qu'il  en  falloit  pour  la  mefure  & 
le  partage  des  terres.  La  Médecine  y  étoit 
une  fcience  ignorée  ,  quoiqu'on  y  eût 
l'ufage  de  quelques  fecrets  pour  certains 
accidens  particuliers.  Garcilajfo  dit  qu'ils 
avoient  une  forte  de  Mufique  ,  &  même 
quelque  genre  de  Poéfie.  Leurs  Poètes , 
qu'ils  appeloient  Hûfavec  ,  compofoient 
des  efpeces  de  Tragédies  ÔC  de  Comédies 
B  z 
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que  les  fils  des  Caciques  i  ,  ou  des  Cu- 
racas  2  ,  repréfentoient ,  pendant  les 
fêtes ,  devant  !es  Incas  &  toute  la  Cour. 
La  morale  &  la  icience  des  lois  utiles 
au  bien  de  la  iociété  étoient  donc  les 
feules  chofes  que  les  Péruviens  eufTent 
apprifes  avec  quelque  fuccès.  Il  faut 
avouer ,  dit  un  Hiftcrien  3  ,  qu'ils  ont 
fait  de  fi  grandes  chofes ,  &  établi  une  fi 
bonne  police  ,  qu'il  fe  trouvera  peu  de  Na- 
tions qui  puijfcnt  fe  vanter  de  l'avoir  em- 
porté jur  eux  en  ce  point. 


1     Cacïquts ,  efpece  de  Gouverneurs  de  Province. 

a  Souverains  d'une  petite  contrée  ;  ils  ne  fe  préfen- 
toient  jamais  devant  les  Incas  &  les  Reines  ,  fans  leur 
offrir  un  tribut  des  curiofités  que  produifoit  la  Province 
Où  ils  commandoienr. 

3    PufTendorff.  Introduction  à  l'Hiftoire. 
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LETTRES 

D'UNE 

PÉRUVIENNE, 


LETTRE    PREMIERE, 

Aza  !  mon  cher  Aza  !  les  cris  de  ta 
tendre  Ziiia  ,  tels  qu'une  vapeur  du  ma- 
tin _,  s'exhalent  &  font  difîïpés  avant 
d'arriver  jufqu'à  toi  ;  en  vain  je  t'appelle 
à  mon  fecours  ;  en  vain  j'attends  que  tu 
viennes  briler  les  chaînes  de  mon  efcia- 
vage  :  hélas  !  peut-être  les  malheurs  que 
j'ignore  ,  font-ils  les  plus  affreux  •  peut- 
être  tes  maux  fu ronflent- ils  les  miens  ! 

La  Ville  du  Sjleil,  livrée  à  la  fureur 
d'une  Nation  barbare  ,  devroit  taire  cou- 
ler mes  larmes  ;  &   ma   douleur,  mes 
B3 
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craintes  ,  mon  défefpoir  ,  ne  font  que 
pour  toi. 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte  affreux  , 
chère  ame  de  ma  vie  ?  Ton  courage  t'a- 
t-il  été  funefte  ou  inutile  ?  Cruelle  alter- 
native !  mortelle  inquiétude  i  O  mon 
cher  Aza  !  que  tes  jours  foient  fauves, 
&  que  je  fuccombe  ,  s'il  le  faut ,  fous  les 
maux  qui  m'accablent  ! 

Depuis  le  moment  terrible  (qui  auroit 
dû  être  arraché  de  la  chaîne  du  temps , 
&  replongé  dans  les  idées  éternelles  ) , 
depuis  le  moment  d'horreur  où  ces  Sau- 
vages impies  m'ont  enlevée  au  culte  du 
Soleil ,  à  moi-même  ,  à  ton  amour  ;  re- 
tenue dans  une  étroite  captivité  ;  privée 
de  toute  communication  avec  nos  Ci- 
toyens; ignorant  la  Langue  des  ces  hom- 
mes féroces  dont  je  porte  les  fers  ;  je 
n'éprouve  que  les  effets  du  malheur  ,  fans 
pouvoir  en  découvrir  la  caufe.  Plongée 
dans  un  abyme  d'obfcurité  ,  mes  jours 
font  femblables  aux  nuits  les  plus  ef- 
frayantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes  plaintes , 
mes  ravifTeurs  ne  le  font  pas  même  de 
mes  larmes  ;  fourds  à  mon  langage ,  ils 
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n'entendent  pas  mieux  les  cris  de  mon 
défefpoir. 

Quel  eft  le  Peuple  affez  féroce  pour 
n'être  point  ému  aux  fignes  de  la  dou- 
leur ?  Quel  défert  aride  a  vu  naître  des 
humains  infenfibles  à  la  voix  de  ia  nature 
gémi  (Tante  r  Les  barbares  !  maîrres  du 
ydpor  1  3  fiers  de  la  puilTance  d'exter- 
miner ,  la  cruauté  eft  le  feu!  guid?  de 
leurs  aérions.  Aza,  comment  échapperas- 
tu  à  leur  fureur  ?  Où  eb-tu  ?  Que  fais-tu  } 
Si  ma  vie  t'efl  chère  ,  inflruis-moi  de  ta 
deftinée. 

Hélas  !  que  la  mienne  eft  changée  l 
Comment  fe  peut-il  qm  des  jours  fi  lem- 
blables  entre  eux  3  aient  ,  par  rapport  à 
nous  ,  de  Ci  funeftes  différences  ?  Le  temps 
s'écoule  ;  les  ténèbres  fuccedent  à  la  lu- 
mière ;  aucun  dérangement  ne  s'apperçoit 
dans  la  nature  ;  &  moi  ,  du  iupreme 
bonheur,  je  fuis  tombée  dans  l'horreur 
du  dé^efpoir  ,  fans  qu'aucun  intervalle 
m'ait  préparée  à  cet  affreux  paiîage. 

Tu  le  faisj  ô  délices  de  mon  cœur  !  ce 
jour  horrible  ,   ce  jour   à  jamais    épou- 

1     Nom  du  tonnerre. 
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vantable  ,  devoit  éclairer  le  triomphe  de 
notre  union.  A  peine  commençoit-il  à 
paroître  ,  qu'impatiente  d'exécuter  un 
projet  que  ma  tendrefle  m'avoit  infpiré 
pendant  la  nuit  3  je  courus  à  mes  Qiil- 
pos  i  ;  &  profitant  du  filence  qui 
régnoit  encore  dans  le  Temple  ,  je  me, 
hâtai  de  les  nouer  3  dans  Fefpérance 
qu'avec  leur  fecours  s  je  rendrois  immor- 
telle l'hiiloire  de  notre  amour  Ôc  de  neu- 
tre bonheur. 

A  mefure  que  je  travaillois ,  Pentre- 
prife  me  paroifloit  moins  difficile  :  de 
moment  en  moment ,  cet  amas  innombra- 
ble de  cordons  devencit  fous  mes  doigts 
une  peinture  fidelle  de  nos  aidions  &  de 
nos  ientimens ,  comme  il  étoit  autrefois 
l'interprète  de  nos  penfées  ,  pendant  les 
longs  intervalles  que  nous  pallions  fans 
nous  voir. 


i  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de  différentes 
couleurs,  dont  les  Indiens  fefervoientj  au  défaut  de 
l'écriture  ,  pour  faire  le  paiement  des  Troupes  ÔV  le 
dénombrement  du  Peuple.  Quelques  Auteurs  prétendent 
qu'ils  s'en  fervoient  aufïi  pour  tranfmettre  à  la  poftérité 
les  aftionj  mémorable*  de  leurs  Inçau 
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Toute  entière  à  mon  occupation,  j'ou- 
bliois  le  temps,  lorfqu'un  bruit  confus 
réveilla  mes  efprits ,  &  ht  trelTaillir  mon 
cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux  étoit 
arrivé,  &  que  les  cent  portes  1  s'ou- 
vroient  pour  laiffer  un  libre  pafTage  au 
foleil  de  mes  jours;  je  cachai  précipi- 
tamment mes  Qulpos  fous  un  pan  de  ma 
robe,  &  je  courus  au-devant  de  tes  pas. 

Mais  quel  horribie  fpeétacle  s'offrit  à 
mes  yeux  I  Jamais  fon  fouvenir  affreux 
ne  s'effacera  de  ma  mémoire. 

Les  pavés  du  Temple  enfanglantés  , 
l'image  du  Soleil  foulée  aux  pieds  ,  des 
ibldats  furieux  pourfuivant  nos  Vierges 
éperdues,  &  maffacrant  tout  ce  qui  s'op- 
pofbit  à  leur  paffage  ;  nos  Marnas  2 
expirantes  fous  leurs  coups ,  &  dont  les 
habits  brûioient  encore  du  feu  de  leur 
tonnerre;  IesgemifTemens.de  l'épouvante, 
les  cris  de  la  fureur  répandant  de  toute 


î     Dans  le  Temple  du  Soleil ,  il  y  avoit  cent  portes  : 
l'Inca  feul  avcit  le    pouvoir   de  les  faire    ouvrir. 
2    Efpece  de  Gouvernâmes    des    Vierges    du    Soleil, 
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part  l'horreur  &  l'effroi.,  m'oterent  juf- 
qu'au  fentiment. 

Revenue  à  moi-même  ,  je  me  trouvai , 
par  un  mouvement  naturel  &  preique 
involontaire ,  rangée  derrière  Tau  ce"'  3  que 
je  tenois  embraffé.  Là  ,  immobile  de 
faififFernent  >  je  voyois  palTer  ces  barba- 
res ;  la  crainte  d'être  apperçue  arrêtoit 
jufqu'à  ma  respiration. 

Cependant  je  remarquai  qu'ils  ralen- 
tilToienr.  les  effets  de  leur  cruauié  à  la 
vue  des  ornemens  précieux  répandus  dans 
le  Temple;  qu'ils  fe  faififïbient  de  ceux 
dont  l'éclat  les  frappoit  davantage  ,  & 
qu'ils  arrachoient  juqu'aux  lames  d'or 
dont  les  murs  étcient  revêtus.  Je  jugeai 
que  le  larcin  étoit  le  mutif  de  leur  bar- 
barie 3  &  que  ne  m'y  cppofant  point  , 
je  pourrois  échapper  à  leurs  coups.  Je 
formai  le  deffein  de  fortir  du  Temple, 
de  me  faire  conduire  à  ton  Palais  ,  de 
demander  au  Cap-lnca  i  du  fecours  & 
un  afile  pour  mes  compagnes  &  pour 
moi  ;  mais ,  aux  premiers  mouvemens 
que  je  fis  pour  m'éloigner  }  je  me  fentis 

I     Nom   générique  des    I.ica:    régnans» 
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arrêter.  O  mon  cher  Aza  !  j'en  frémis 
encore!  Ces  impies  oferent  porter  leurs 
mains  facrilcges  fur  la  fille  du  Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée_,  traî- 
née ignominieufement  hors  du  Temple, 
j'ai  vu  pour  la  première  fois ,  le  iéuil 
de  la  porte  célefte  ,  que  je  ne  devois 
paiTer  qu'avec  les  ornemens  de  la  Royau- 
té i.  Au  lieu  des  fleurs  que  Ton  au- 
roit  femées  fous  mes  pas^  j'ai  vu  les 
chemins  couverts  de  fang  &  de  mourans  ; 
au  lieu  des  honneurs  du  trône  que  je 
devois  partager  avec  toi  ,  efclave  de  la 
tyrannie  }  enfermée  dans  une  obfcure 
prilon ,  la  place  que  j'occupe  dans  l'uni- 
vers eft  bornée  à  l'étendue  de  mon  erre. 
Une  natte  baignée  de  mes  pleurs  reçoit 
mon  corps  tangué  par  les  tourmens  de 
mon  ame;  mais ,  cher  foutien  de  ma  vie  , 
que  tant  de  maux  me  feront  légers  ,  11 
j'apprends   que   tu  refpires  ! 

Au  milieu  de  cet  horrible  bouîeverfe- 
ment ,  je  ne  fais  par  quel  heureux  haiard 
»  ....  M 

i  Les  Vierge*  conférées  au  Soleil  enrroient  dans  la 
Teraple  prefque  en  naiffanc ,  8i  n'*n  fortoient  que  le 
)90f  de  leur   mariage. 
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j'ai  confervé  mes  Quipos.  Je  ks  poflede; 
mon  cher  Aza  !  c'eft.  aujourd'hui  le  feùl 
tréfor  de  mon  cœur,  puisqu'il  fervira 
d'interprète  à  ton  amour  comme  au 
mien  ;  les  mêmes  nœuds  qui  t'appren- 
dront mon  exillence.,  en  changeant  de 
forme  entre  tes  mains,  mV.ftmiront  de 
ton  fort.  Hélas  !  par  quelle  voie  pourrai- 
je  les  faire  palier  jufqu'à  toi  ?  Far  quelle 
adrefle  pourront-ils  m 'être  rendus  ?  Je 
l'ignore  encore  ;  mais  le  même  fentiment 
qui  nous  fit  inventer  leur  ufage,  nous 
fuggérera  les  moyens  de  tromper  nos 
Tyrans.  Quel  que  foit  le  Chaqui  i  ri- 
delle qui  te  portera  ce  précieux  dépôt  , 
je  ne  ceiTerai  d'envier  fon  bonheur.  Il  te 
verra,  mon  cher  Aza!  Je  donnerois  tous 
les  jours  que  le  Soleil  me  deftine,  pour 
jeuir  un  ïeul  moment  de  ta  préfence.  Il 
te  verra }  mon  cher  Aza!  Le  fon  de  ta 
voix  frappera  fon  ame  de  refpeét.  &  de 
crainte  ;  il  porteroit  dans  la  mienne  la 
joie  &  le  bonheur.  Il  te  verra:  certain 
de  ta  vie ,  il  la  bénira  en  ta  préfence  , 
tandis     qu'abandonnée    à    l'incertitude  , 

i     Meffager. 

l'impatience 
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l'impatience  de  fon  retour  deflechera 
mon  fang  dans  mes  veines.  O  mon  cher 
Aza  !  tous  les  tourmensdes  âmes  tendres 
font  raiTembiés  dans  mon  cœur  ;  un  mo- 
ment de  ta  vue  les  diffiperoit  :  je  donne- 
rois  ma  vie  pour  en  jouir. 


>mz&-- 


LETTRE    DEUXIEME. 

Oue  l'arbre  de  la  vertu,  mon  cher 
Aza  ,  répande  à  jamais  fou  ombre  fur 
la  famille  du  pieux  Citoyen  qui  a  reçu  ious 
ma  fenêtre  le  mystérieux  tiiïu  de  mes 
penfées  3  &  qui  Ta  remis  dans  tes  mains  î 
Que  P  achacamac  î  prolonge  es  aînées 
en  récompense  de  ion  adrefïe  à  faire 
pafler  juiqu'à  moi  les  plaiïirs  divins  avec 
ta  réponfe. 

Les  tréfors  de  l'amour  me  font  ou- 
verts :  j'y  puife  une  joie  déheieufe  dont 
mon  ame  s'enivre.  En  dénouait  les  fe- 
crets  de  ton  cœur  ,  le  mien  le  baigne 
dans  une  mer  parfumée.  Tu   vis  ;  &  les 

î    Le  Dieu  Créateur,  plus  puifîant  que  le  Soleil. 

c 
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chaînes  qui  dévoient  nous  unir  ne  font 
pas  rompues.  Tant  de  bonheur  étoit  l'ob- 
jet de  mes  déiîrs,  &  non  celui  de  mes 
efpérances. 

Dans  l'abandon  de  moi-même ,  je  ne 
craignoisque  pour  tes  jours;  ils  font  en 
fureté:  je  nj  vois  plus  de  malheurs.  Tu 
m'aimes  :  le  plaifir  anéanti  renaît  d:ns 
mon  cœur.  Je  goûte  avec  tranfport  la 
delicieufe  confiance  de  plaire  à  ce  que 
j'aime  ;  mais  elle  ne  me  fait  point  oublier 
que  je  te  dois  tout  ce  que  tu  daignes 
approuver  en  moi.  Ainfi  que  la  rofe  tire 
fa  brillante  couleur  des  rayons  du  Soleil, 
de  même  les  charmes  que  tu  trouves 
dans  mon  efprit  «Se  dans  mes  fentimens 
ne  font  que  les  bienfaits  de  ton  génie  lu- 
mineux :  rien  n'efl  à  moi  que  ma  ten- 
dre ITe. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinaire  ,  je 
ferois  reftée  dans  l'ignorance  à  laquelle 
mon  fexe  eft  condamné  :  mais  ton  ame 
fupérieure  aux  coutumes  s  ne  les  a  regar- 
dées que  comme  des  abus  ;  tu  en  as  fran- 
chi les  barrières  pour  m'élever  jufqu'à 
toi.  Tu  n'as  pu  foufTrir  qu'un  être  fem- 
blable  au  tien    fût   borné  à  l'humiliant 
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avantage  de  donner  la  vie  à  ra  poftérité. 
Tu  as  voulu  que  nos  divins  Amautas  1 
ornaiTent  mon  entendement  de  leurs  fu- 
bïimes  connoiflances.  Mais  3  6  lumière  de 
ma  vie  !  fans  le  défir  de  te  plaire ,  au- 
rois-je  pu  me  réfoudre  à  abandonner  ma 
tranquille  ignorance,  pour  la  pénible 
occupation  de  l'étude  ?  Sans  le  défir  de 
mériter  ton  eftime,  ta  confiance,  ton 
refpect ,  par  des  vertus  qui  fortifient  l'a- 
mour ,  &  que  l'amour  rend  voluptueu- 
ses, je  ne  ferois  que  l'objet  de  tes  yeux  ; 
l'abfence  m'auroit  déjà  effacée  de  ton 
fou  venir. 

Hélas!  û  tu  m'aimes  encore,  pour- 
quoi fuis-je  dans  l'efclavage  ?  En  jetant 
mes  regards  fur  les  murs  de  ma  prifon  ; 
ma  joie  difparoit ,  l'horreur  me  laifit , 
&  mes  craintes  fe  renouvellent.  On  ne 
t'a  point  ravi  la  liberté;  tu  ne  viens  pas 
à  mon  fecours!  Tu  es  inftruit  de  mon 
fort  ;  il  n'eil  pas  changé  !  Non  ,  mon 
cher  Aza ,  ces  Peuples  féroces  que  tu 
nommes  Efpagnols ,  ne  te  laiiTsnt  pas 
auïîi  libre  que   tu    crois  l'être.   Je   vois 


1     Philofophes    Indiens, 

Ci 
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autant  de  fîgnes  d'eiclavage  dans  les  hon- 
neurs qu'ils  te  rendent ,  que  dans  la  cap- 
tivité où  ils  me  retiennent. 

Ta  bonté  te  ieduit;  tu  crois  finceres 
les  promettes  que  ces  barbares  te  font 
faire  par  leur  interprète,  parce  que  tes 
paroles  l'ont  inviolables;  mais  moi  qui 
n'entends  pas  leur  langage;  moi  qu'ils 
ne  trouvent  pas  digne  d'être  trompée, 
je  vois  leurs  avions. 

Tes  fujets  ies  prennent  pour  des  Dieux, 
ils  fe  rangent  de  leur  psrti.  O  mon  cher 
Àza  !  malheur  au  Peuple  que  la  crainte 
détermine  !  Sauve-toi  de  cette  erreur , 
défie-toi  de  la  faufle  bonté  de  ces  Etran- 
gers. Abandonne  ton  Empire  s  puifque 
Vïracocha  en  a  prédit  la  deftru&ion. 
Acheté  ta  vie  &  ta  liberté  au  prix  de  ta 
puiiïance,  de  ta  grandeur  3  de  tes  tré- 
iors  ;  il  ne  te  reftera  que  les  dons  de  la 
ri3ture ,  nos  jours  feront  en  lûreté. 

Riches  de  la  polTeiîîon  de  nos  cœurs  , 
grands  par  nos  vertus ,  puiflans  par  no- 
tre modération  ,  nous  irons  dans  une 
cabane  jouir  du  ciel  ,  de  la  terre  &  de 
notre  tendrefle.  Tu  feras  plus  Roi  en 
régnant  fur  mon  ame,  qu'en  doutant  de 
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î'affe&ion  d'un  peuple  innombrable  :  ma 
fourmilion  à  tes  volontés  te  fera  j^uir 
fans  tyrannie  du  beau  droit  de  comman- 
der. En  t'obéiiTant,  je  ferai  retentir  ton 
Empire  de  mes  chants  d'aîégrelTe  :  ton 
diadème  i  fera  toujours  l'ouvrage  de 
mes  mains  ;  tu  ne  perdras  de  ta  Royauté 
que  les  foins  &  les  fatigues. 

Combien  de  fois ,  chère  ame  de  ma 
vie  ,  t!es-tu  plaint  des  devoirs  de  ton 
rang  ?  Combien  les  cérémonies  dont  tes 
vifites  étoient  accompagnées ,  t'ont  fait 
envier  le  fort  de  tes  fujers?  Tu  n'aurois 
voulu  vivre  que  peur  moi  ;  craindrois-tu 
à  présent  de  perdre  tant  de  contraintes  ? 
Ne  fuis-je  plus  cette  Zilia  que  tu  aurois 
préférée  à  ton  Empire  ?  Non  ,  je  ne  puis 
le  croire  :  mon  cœur  n'eil  point  changé, 
pourquoi  le  tien  le  feroit-ii  ? 

J'aime,  je  vois  toujours  le  même  Aza 
qui  régna  dans  mon  ame  au  premier 
moment  de  fa  vue  ;  je  me  rappelle  ce 
jour  fortuné  où  ton  Pcre  ,  mon  iouve- 
rain  Seigneur,  te  fit  parcager,  pour   la 

i  Lt  Diatième  des  Incas  étoit  une  efpece  de  frange, 
C'étoit  l'ouvrage  des   Yiergsi  du   Soleil. 

C  l 
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première  fois ,  le  pouvoir ,  réfervé  à  lui 
feul,  d'entrer  dans  l'intérieur  du  Tem- 
ple i  ;  je  me  repréiente  le  fpe&acle 
agréable  de  nos  Vierges  raflemblées , 
dont  la  beauté  recevoir  un  nouveau 
luftre  par  l'ordre  charmant  dans  lequel 
elles  étoient  rangées,  telles  que  dans  un 
jardin,  les  plus  brillantes  fleurs  tirent  un 
nouvel  éclat  de  la  fy  métrie  de  leurs  com- 
partimens. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous  comme  un 
Soleil  levant ,  dont  la  tendre  lumière 
prépare  la  férénité  d'un  beau  jour  :  le  f?u 
de  tes  yeux  répandoit  fur  nos  joues  le 
coloris  de  la  modeftie  :  un  embarras  in- 
génu tenoit  nos  regards  captifs;  une  joie 
brillante  éciatoit  dans  les  tiens  ;  tu  n"a- 
vois  jamais  rencontré  tant  de  beautés 
enfemble.  Nous  n'avions  jamais  vu  que 
le  Capa-lnca  :  l'étonnement  &  le  filence 
régnoient  de  toutes  parts.  Je  ne  fais  quel- 
les étoient  les  penfées  de  mes  compagnes  ; 
mais  de  quel  fentiment  mon  cœur  ne 
fut-il  point  alTailli  !  Pour  la  première  fois 

i     L'Inca  régnant  avoit  feul  le  droit  d'entrer  dans  le 
Temple  du  Soleil, 
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j'éprouvai  du  trouble ,  de  l'inquiétude , 
&  cependant  du  plaifir.  Confufe  des  agi- 
tations de  mon  ame,  j'alioisme  dérober 
à  ta  vue;  mais  tu  tournas  tes  pas  vers 
moi:  le  refpect  me  retint. 

O  mon  cher  Aza  î  le  fouvenir  de  ce 
premier  moment  de  mon  bonheur  me 
fera  toujours  cher.  Le  Ton  de  ta  voix  , 
ainfi  que  le  chant  mélodieux  de  nos  hym- 
nes ,  porta  dans  mes  veines  le  doux  fré- 
mi fïement  &  le  faint  reipeft  que  nous 
inipire  la  préfence  de  la  Divinité. 

Tremblante  ,  interdite  3  la  timidité 
m'avoit  ravi  jufqu'à  l'ufage  de  la  voix  ; 
enhardie  enfin  par  la  douceur  de  tes  pa- 
roles ,  j'oiai  é'ever  mes  regards  juiqu'à 
toi  ;  je  rencontrai  les  tiens.  Non  ,  la  mort 
même  n'effacera  pas  de  ma  mémoire  Jes 
tendres  mouvemens  de  nos  âmes ,  qui  fe 
rencontrèrent  &  fe  confondirent  dans  un 
inftant. 

Si  nous  pouvions  douter  de  notre 
origine,  mon  cher  Aza.,  ce  trait  de  lu- 
mière confondroit  notre  incertitude. 
Quel  autre  ,  que  le  Principe  du  feu,au- 
roit  pu  nous  tranfmettre  cette  vive  in- 
telligence des  cœurs,  communiquée,  ré« 
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pandue  &  fentie  ,  avec  une  rapidité  inex^ 
piicable  ? 

J'étois  trop  ignorante  fur  les  effets  de 
l'amour  pour  ne  pas  m'y  tromper.  L'ima- 
gination remplie  de  la  fublime  Théologie 
de  nos  Cucïpatas  i  ,  je  pris  le  feu  qui 
m'animoit  pour  une  agitation  divine  ;  je 
crus  que  le  Soleil  me  manifeftoit  fa  vo- 
lonté par  ton  organe,  &  qu'il  me  choi- 
fifTcit  pour  ion  Epoufe  d'élite  2  :  j'en 
foupirai;  mais  après  ton  départ,  j'exa- 
minai mon  cœur,  &.  je  n'y  trouvai  que 
ton  image. 

Quel  changement ,  mon  cher  Aza ,  ta 
préfènçe  avoit  fait  fur  moi  !  Tous  les 
objets  me  parurent  nouveaux;  )ï  crus 
voir  mes  compagnes  pour  la  première 
foi?.  Qu'elles  me  parurent  belles!  Je  ne 
pus  foucenir  leur  préfence.  Retirée  à 
l'écart,  je  me  livrois  au  trouble  de  mon 
aine,  lorfqu'une  d'entre  elles  vint  me 
tirer  de  ma  rêverie  ,  en  me  donnant  de 
nouveaux  fujets  de  m'y  livrer.  Ellem'ap- 

1  Frêtr?s  du   SoUU. 

2  II  y  avoit  une  Vierge  chaîfie  pour  le  Soleil ,  qui  ne 
dévoie  jtmais  être  mariée. 
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prit  qu'étant  ta  p'.us  proche  parente  , 
j'étois  deftinée  à  être  ton  épcuie,  dès 
que  mon  âge  prmettroit  cette  union. 

J'ignorais  les  101s  de  ton  Empire  1  ; 
mais  ,  depuis  que  je  t'avois  vu  ,  mon 
cœur  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  faifir 
l'idée  du  bonheur  d'être  à  toi.  Cepen- 
dant, loin  d'en  connoitre  toute  l'éten- 
due ,  accoutumée  au  nom  facré  d'Epaule 
du  Soleil ,  je  bornois  mon  efpérance  à  te 
voir  tous  les  jours,  à  t'adorer  >  à  t'offrir 
des  vœux  comme  à   lui. 

C'eft  toi ,  mon  cher  Aza ,  c'eft  toi 
qui  ,  dans  la  fuite,  comblas  mon  ame  de 
délices  s  en  m'apprenant  que  l'augufte 
rang  de  ton  Epcuie  m'aiTocieroit  à  ton 
cœur  ,  à  ton  trône  3à  ta  gloire  3  à  tes 
vertus  ;  que  je  jouirois  fans  celle  de  ces 
entretiens  fi  rares  &  û  courts  au  gré  de 
nos  défirs  ,  de  ces  entretiens  qui  ornoient 
mon  efprit  des  perfections  de  ton  ame, 
&  qui  ajoutoient  à  mon  bonheur  la  déli- 

1  Les  lois  des  Indiens  obligeoient  les  Ir.cas  d'épou- 
fer  leurs  fœurs  ,  &  quand  ils  n'en  avoient  point  ,  de 
prendre  pour  femme  la  première  PrinceiTe  duSingdes 
Jr-cat  ,  qui  étoic  Vierge  du  Soleil. 
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cieufe  efpérance  de  faire  un  jour  le  tien. 
O  mon  cher  Aza  !  combien  ton  impa- 
tience contre  mon  extrême  jeuneffe ,  qui 
retardoit  notre  union ,  étoit  flatteufe 
pour  mon  cœur  !  Combien  les  deux  an- 
nées qui  fe  font  écoulées  t'ont  paru  lon- 
gues ,  &  cependant  que  leur  durée  a  été 
courte!  Hélas!  le  moment  fortuné  étoit 
arrivé.  Quelle  fatalité  Ta  rendu  û  fu- 
nefte  ?  Quel  Dieu  pourfuit  ainfi  l'inno- 
cence &  la  vertu  ?  ou  quelle  puifTance  in- 
fernale nous  a  féparés  de  nous-mêmes? 
L'horreur  me  faifit,  mon  cœur  le  dé- 
chire ,  mes  larmes  inondent  mon  ouvra- 
ge. Aza  !  mon  cher  Aza  ! 


:<3S2g9= 
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v^'rsT  toi,  chère  lumière  de  mes  jours, 
c'ell:  toi  qui  me  rappelles  à  la  vie:  vou- 
drois-je  la  conferver ,  û  je  n'étois  aiîu- 
rée  que  la  mort  auroit  moiiTonné  d'un 
feul  coup  tes  jours  &  les  miens?  Je  tou- 
chois  au  moment  où  l'étincelle  du  feu 
divin  dont  le  Soleil    anime  notre  être, 
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alloit  s'éteindre  :  la  nature  laborieufe  fe 
préparoit  déjà  à  donner  une  autre  forme 
à  la  portion  de  matière  qui  lui  appa<  tient 
en  moi;  je  mourois  :  tu  perd  is  pour 
jamais  la  moitié  de  toi-même,  i  rique 
mon  amour  m'a  rendu  la  vie  ;  &  je  t'en 
fais  le  facrifice.  Mais  comment  pourrai- 
je  t'inftruire  des  chofes  furprenantes  qui 
me  font  arrivées  ?  Comment  me  rappeler 
des  idées  déjà  confufes  au  moment  où  je 
les  ai  reçues,  &;  que  le  temps  qui  s'eit 
écoulé  depuis  ,  rend  encore  moins  intel* 
ligibles  ? 

A  peine  .  mon  cher  Aza  ,  avois-je  con- 
fié à  notre  ridelle  Chaqui  le  dernier  tiffu 
de  mes  penfées  3  que  j'entendis  un  grand 
mouvement  dans  notre  habitation  :  vers 
le  milieu  de  la  nuir ,  deux  de  rr^s  ravif- 
feurs  vinrent  m'enlever  de  ma  fbinbre 
retraite  avec  autant  de  violence  qu'ils  en 
avoient  employée  à  m'arracher  du  Tem- 
ple du  Soleil. 

Je  ne  fais  par  quel  chemin  on  me 
conduifit  :  on  ne  marchoit  que  la  nuit  ; 
&  le  jour,  on  s'arrêcoit  dans  des  dé- 
ferts  aride»  ,  ians  chercher  aucune  re- 
traite.  Bientôt,  fuccombantà  la  fatigue, 
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on  me  fit  porter  dans  je  ne  fais  quel  ha- 
mac 1  3  dont  le  mouvement  me  fati- 
guoit  prefque  autant  que  fi  j'eufTe  marché 
moi-même. 

Enfin  arrivés  apparemment  où  Ton 
vouloit  aller,  une  nuit  ces  barbares  me 
portèrent  fur  leurs  bras  dans  une  mai- 
ion  dont  les  approches  s  malgré  l'obfcu- 
rité,me  parurent  extrêmement  difficiles. 
Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus  étroit  & 
plus  incommode  que  n'avoit  jamais  été 
ma  première  priion.  Mais  ,  mon  cher 
Aza  !  pourrois-je  te  perfuader  ce  que  je 
ne  comprends  pas  moi-même ,  fi  tu  n'é- 
tois  affuré  que  le  ihénfonze  n'a  jamais 
fouillé  les  lèvres  d'un  enfant  du  So- 
leil 2  ?  Cette  maifon  ,  que  j'ai  jugé  être 
fort  grande ,  par  la  quantité  de  monde 
qu'elie  contenoit  ;  cette  maifon  ,  comme 
fufpcndue  ,  &  ne  tenant  point  à  la  terre  , 
étoit  dans  un  balancement  continuel. 


1  Efpece  de  lit  fufpendu  ,  dont  les  Indiens  ont  cou- 
tume de  fe  fervir  pour  fe  faire  porter  d'un  endroit  à  un 
autre. 

2  II  paffoit  pour  confiant  qu'un  Péruvien  n'avoit  }a- 
0i3is  menti* 

II 
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Il  faudroit ,,  ô  lumière  de  mon  efprit  i 
que  Ticalvïracoca  eût  comblé  mon  ame  , 
comme  la  tienne  3  de  la  divine  fcience  s 
pour  pouvoir  comprendre  ce  prodige. 
Toute  la  connoiiïance  que  j'en  ai ,  eft  que 
cette  demeure  n'a  pas  été  confiante  par 
un  être  ami  des  hommes  ;  car,  quelques 
momens  après  que  j'y  fus  entrée  ,  ion 
mouvement  continuel  joint  à  une  odeur 
maifaifante,  me  caufoit  un  mal  û  violent  s 
que  je  iuis  étonnée  de  n'y  avoir  pas  iuc- 
combé  :  ce  n'étoit  que  le  commencement 
de  mes  peines. 

Un  temps  affez  long  s'étoit  écoulé  ;  je 
ne  fouiïrois  prefque  plus  3  lorlque ,  un  ma- 
tin ,  je  fus  arrachée  au  fommeil  par  un 
bruit  plus  affreux  que  celui  du  y jlpor  :  no- 
tre habitation  en  recevoit  des  ébranle- 
mens  tels  que  la  terre  en  éprouvera  ,  lors- 
que la  lune  en  tombant ,  réduira  l'Uni- 
vers en  poufîiere  1.  Des  cris  qui  le  joi- 
gnirent à  ce  fracas,  le  rendoienr  encore 
plus  épouvantable  :  mes  fens  ,  faifis  d'une 
horreur  fecrete,  ne  portoient  à  mon  ame 

1  Les  Indiens  croyoient  que  la  nn  du  Monde  arrive- 
roic  par  la  Lune  ,  oui  {e  laiiTeroic    tomber  fur  la  terre- 
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que  l'idée  de  la  deftru&ion  de  la  nature 
entière.  Je  croyois  le  péril  univerfel;  je 
tremblois  peur  t^s  jours  :  ma  frayeur  s'ac- 
crut enfin  jufqu'au  dernier  excès  ,  à  la  vue 
d'une  troupe  d'hommes  en  fureur  s  le  vi- 
fage  &  les  habits  enfanglantés,  qui  fe  je- 
tèrent en  tumulte  dans  ma  chambre.  Je  ne 
foutins  pas  cet  horrible  fpe&acle  ;  la  force 
ÔL  la  connoiiTance  m'abandonnèrent:  j'i- 
gnore encore  la  fuite  de  ce  terrible  évé- 
nement. Revenue  à  moi-même,  je  me 
trouvai  dans  un  lit  allez  propre,  entourée 
de  pluheurs  Sauvages  ,  qui  n'étoient  plus 
les  cruels  Eipagnols ,  mais  qui  ne  m'é- 
teient  p3s  moins  inconnus. 
-  Peux-tu  te  repréfenter  ma  furprife  ,,  en 
me  trouvant  dans  une  demeure  nouvelle, 
parmi  des  hommes  nouveaux  ,  fans  pou- 
voir comprendre  comment  ce  changement 
avoit  pu  fe  faire  !  je  refermai  prompte- 
ment  les  yeux,  afin  que,  plus  recu^iiiie 
en  moi-même  ,  je  pu  lie  m'aflurer  fi  je 
vivois,  ou  fi  moname  n 'avoit  point  aban- 
donné mon  corps  pour  palier  dans  les 
régions  inconnues    i. 

i     Les   Ir.diens    croyoient  qu'après   la  mort,  l'arae 
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Te  l'avouerai-je,  chère  Idole  démon 
cœur  ?  fatiguée  d'une  vie  odieufe ,  rebu- 
tée de  fouffrir  des  tourmens  de  route  ef- 
pece,  accablée  fous  le  poids  de  mon  hor- 
rible deftinée  ,  je  regardai  avec  indiffé- 
rence la  fin  de  ma  vie,  que  je  fentois 
approcher.  Je  refufai  conftamment  tous 
les  iecours  que  l'on  m'cfïroit  :  en  peu  de 
jours  je  touchai  au  terme  fatal  &  j'y  tou- 
chai fans  regret. 

L'épuifement  des  forces  anéantit  le 
fentiment  :  déjà  mon  imagination  affoiblie 
ne  recevoit  plus  d'images  que  comme  un 
léger  defïein  tracé  par  une  main  trem- 
blante ;  déjà  les  objets  qui  m'avoient  le 
plus  affectée.,  n'excitoient  en  moi  que 
cette  fenfation  vague  que  nous  éprou- 
vons en  nous  laifiant  aller  à  une  rêverie 
indéterminée  :  je  n'étois  prefque  plus. 

Cet  état  3  mon  cher  Aza ,  n'tft  pas 
fi  fâcheux  que  l'on  croit  :  de  loin  il  nous 
effraie ,  parce  que  nous  y  penfons  de 
toutes  nos  forces;  quand  il  eft  arrivé, 
affoiblis  par  les  gradations  des  douleurs 

alloit  dans  des  lieux  inconnus  pour  y  Ctre    récompenfé^ 
eu  punie  félon  fon  mérite. 
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qui  nous  y  conduifent,  le  moment  décifif 
ne  parcîr  que  celui  du  repos.  Cependant 
j'éprouvai  que  le  penchant  naturel  qui 
nous  porte  durant  la  vie  ,  à  pénétrer  dans 
l'avenir,  &  même  dans  celui  qui  ne  fera 
plus  pour  nous  ,  femble  reprendre  de  nou- 
velles forces  au  moment  -de  la  perdre. 
On  cefTe  de  vivre  pour  foi;  on  veut  fa- 
voir  comment  on  vivra  dans  ce  qu'on 
aime. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  délires  de  mon 
ame ,  que  je  me  crus  tranfportée  dans 
l'intérieur  de  ton  Palais:  j'y  arrivoisdans 
le  moment  où  l'on  venoit  de  t'apprendre 
ma  morr. 

Mon  imagination  me  peignit  fi  vive- 
ment ce  qjui  devoit  fe  paifer ,  que  la  vé- 
rité même  n'auroit  pas  eu  plus  de  pou- 
voir. Je  te  vis ,  mon  cher  Aza  ,  pâle , 
défiguré,,  privé  de  fentimens  ,  tel  qu'un 
lis  deiTéché  par  la  brûlante  ardeur  du 
midi.  L'amour  eft-il  donc  quelquefois  bar- 
bare ?  je  jouiffois  de  ta  douleur;  je  l'ex- 
citois  par  de  triftes  adieux;  je  trouvois 
de  la  douceur  ,  peut-être  du  plaifir  ,  à 
répandre  fur  tes  jours  le  poifon  des  re- 
grets ;  &.  ce  même  amour ,  qui  me  ren? 
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doit  féroce ,  déchiroit  mon  cœur  par 
Thorreur  de  tes  peines.  Enfin  ,  réveillée 
comme  d'un  profond  fommeil ,  pénétrée 
de  ta  propre  douleur  ,  tremblante  pour 
ta  vie  ,  je  demandai  des  fecours  ;  je  revis 
la  lumière. 

Te  reverrai-je  ,  toi ,  cher  arbitre  de 
mon  exiftence  ?  Hélas  !  qui  pourra  m'en 
affurer  ?  je  ne  fais  plus  où  je  fuis  ;  peut- 
être  efr-ce  loin  de  toi.  Mais  duiTicns-nous 
erre  féparés  par  les  efpaces  immenfes 
qu'habitent  les  enfans  du  Soleil ,  le  nuage 
léger  de  mes  penfées  volera  fans  cefle  au= 
tour  de  toi. 


=4^ 
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yu£L  due  foit  Famour  de  la  vie, 
mon  cher  Aza ,  les  peines  le  diminuent,, 
le  défefpoir  l'éteint.  Le  mépris  que  la  na- 
ture femble  faire  de  notre  être  ,  en  l'a- 
bandonnant à  la  douleur  j  nous  révolte  d'a- 
bord ;  enfui  te  TimpciTibilité  de  nous  en 
délivrer  3  nous  prouve  une  infuffiùnce  il 
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humiliante  ,  qu'elle  nous  conduit  jufqu'a* 
dégoût  de  nou5^même<;. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour  moi  : 
chaque  inftant  où  je  refpire ,  efr.  un  fa- 
crifice  que  j  ;  fais  à  ton  amour;  &,  de 
jour  en  jour,  il  devient  plus  pénible.  Si 
le  temps  apporte  quelque  foulagemenr  à 
la  violence  du  mal  qui  me  dévore  ,  il 
redouble  les  fouffrances  de  mon  efprit. 
Loin  d'écluircir  mon  fort,  il  femble  le 
rendre  encore  plus  obfcur.  Tout  ce  qui 
m'environne  m'eit.  inconnu  ;  tout  m'eir. 
nouveau  ;  tout  intérefle  ma  curiofité  , 
&:  rien  ne  peut  la  fatisfaire.  En  vain 
j'emploie  mon  attention  &  mes  eftbrrs 
pour  entendre,  ou  pour  être  entendue: 
l'un  &  l'autre  me  font  également  impof- 
fïbles.  Fatiguée  cîe  tant  de  peines  inutiles, 
je  crus  en  tarir  la  fource,  en  dérobant  à 
mes  yeux  l'impreffion  qu'ils  recevoient 
des  ^bjeci  :  je  m'obftmai  quelque  temps 
à  les  tenir  fermés  ;  efforts  infructueux! 
Les  téiebres  volontaires  auxquelles  je 
rn'étois  condamne  ,  ne  foulageoient  que 
ma  modeftie ,  toujours  blefTée  de  la  vue 
de  ces  hommes  dont  les  fervices  font 
autant  de  fupplices;  mais  mon  ame  n'en 
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éteit  pas  moins  agitée.  Renfermée  en  moi- 
même  a  mes  inquiétudes  n'en  étoient  qua 
plus  vives  ,  &  le  défir  de  les  exprimer 
plus  violent. 

L'impcfîibilité  de  me  faire  entendre  ré- 
pand encore  jufque  fur  mes  organes  un 
tourment  non  moins  insupportable  que  des 
douleurs  qui  auroient  une  réalité  plus 
apparente.  Que  cette  fituation  eft  cruelle  \ 

Hélas  !  je  croyois  déjà  entendre  quel- 
ques mots  des  fauvages  Espagnols  ;  j'y 
trouvois  des  rapports  avec  notre  augufte 
:  2  ;  je  me  flattois  qu'en  peu  de  temps 
je  ponrrois  m'explique r  avec  eux  :  loin 
de  trouver  le  même  avantage  a\ec  mes 
nouveaux  tyrans ,  ils  s'expriment  avec 
tant  de  rapidité  ,  que  je  ne  diftingi 
même  les  inflexions  de  leur  voix.  Tout 
me  fait  juger  qu'ils  ne  font  pas  de  la 
même  nation  ;  &  3  à  la  différence  de 
leurs  manières  &  de  leur  caractère  appa- 
rent ,  on  devine  fans  peine  que  Vachacar 
mac  leur  a  diftribué  y  dans  une  grande 
difpropcrtion  ,  les  élémens  dont  il  a  for- 
mé les  humains.  L'air  grave&  farouche 
des  premiers  fait  voir  qu'ils  font  com- 
pciés  de  la  matière  des  plus  durs  métaux  ; 
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ceux-ci  femblent  s'être  échappés  des 
mains  du  Créateur  ,  au  moment  où  il 
n'avoit  encore  aiTembié  ,  pour  leur  for- 
mation ,  que  l'air  &.  le  feu.  Les  yeux  fiers , 
la  mine  fombre  &  tranquille  de  ceux-là  , 
montroient  aflez  qu'ils  étoient  cruels  de 
fang-froid;  l'inhumanité  de  leurs  actions 
ne  l'a  que  trop  prouvé  :  le  vifagê  riant 
de  ceux-ci,  la  douceur  de  leurs  regards  3 
un  certain  empreflement  répandu  fur 
leurs  actions ,  &  qui  paroît  erre  de  la 
bienveillance  ,  prévient  en  leur  faveur; 
mais  je  remarque  des  contradictions  dans 
leur  conduite  j  qui  fufpendent  mon  ju-? 
gement. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quittent 
prefque  pas  le  chevet  de  mon  lit  :  l'un  , 
que  j'ai  jugé  être  le  Cacique  1  à  fon  air 
de  grandeur,  me  rend,  je  crois,  à  fa 
façon,  beaucoup  de  refpecl:  ;  l'autre  me 
donne  une  partie  des  fecours  qu'exige 
ma  maladie;  mais  fa  bonté  eit  dure,fes 
fecours  font  cruels,  &.  fa  familiarité  im- 
périeufe. 

Dès  le  premier  moment  où  ,  revenue 


1    Cacique  ,  eft  une  efpeoe  de  Gouverneur  de  Province, 
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de  ma  foiblefle,  je  me  trouvai  en  leur 
puifTance  ,  celui-ci  (  car  je  l'ai  bien  remar^ 
que  )  ,  plus  hardi  que  les  autres ,  voulut 
prendre  ma  main  ,  que  je  retirai  avec  une 
conrufïon  inexprimable  ;  il  parut  furpris 
de  ma  réfiftance  ;  &  ,  fans  aucun  égard 
pour  la  modeftie.,il  la  reprit  à  Tintant: 
foibie  ,  mourante  ,  &  ne  prononçant  que 
des  paroles  qui  n'étoient  point  entendues , 
pouvois-je  l'en  empêcher  ?  il  la  garda  , 
mon  cher  Aza  ,  tout  autant  qu'il  voulut; 
&  ,  depuis  ce  temps-là  ,  il  faut  que  je  la  lui 
donne  moi-même  plufieurs  fois  par  jour, 
fi  je  veux  éviter  des  débats  qui  tournent 
toujours  à  mon  défavantage. 

Cette  efpèce  de  cérémonie  1  me  pa- 
roît  une  fuperilition  de  ces  peuples:  j'ai 
cru  remarquer  que  Ton  y  trouvoit  des 
rapports  avec  mon  mal  ;  mais  il  faut  appa- 
remment être  de  leur  nation  pour  en  len- 
tir  les  effets  :  car  je  n'en  éprouve  que  très- 
peu  :  je  foufïre  toujours  d'un  feu  intérieur 
qui  me  confume  :  à  peine  me  refte-t-il  allez 
de  force  pour  nouer  mes   Qu'ipos.  J'em- 

1    Les    Indiens    n  avoient    aucune    connoiiïaace  de  1* 
Médecine. 
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ploie  à  cette  occupation  autant  de  temps 
que  ma  fciblefle  peut  me  le  permettre: 
ces  nœuds  qui  frappent  mes  fens  ,  femblent 
donner  plus  de  réalité  à  mes  penfées  ; 
la  forte  de  reiTemblance  que  j'imagine 
qu'ils  ont  avec  les  paroles ,  me  fait  une 
illufion  qui  trompe  ma  douleur  :  je  crois 
te  parler  ,  te  dire  que  je  t'aime  ,  t'aflurer 
de  mes  vœux  3  de  ma  tendreiTe  :  cette 
douce  erreur  eft  mon  bien  &  ma  vie.  Si 
l'excès  d'accablement  m'oblige  d'inter- 
rompre mon  ouvrage  }  je  gémis  de  ton 
abfence  ;  ainfi ,  toute  entière  à  ma  ten- 
dreiTe 3  il  n'y  a  pas  un  de  mes  momens 
qui  ne  t'appartienne. 

Hélas  î  quel  autre  ufage  pourrois-je  en 
faire  ,  ô  mon  cher  Aza  !  quand  tu  ne  ferois 
pas  le  maître  de  mon  ame  ;  quand  les 
chaînes  de  l'amour  ne  m'attacheroient  pas 
inféparablement  à  toi  ,  plongée  dans  un 
abyme  d'obfcurité,  pourrois-je  détour- 
na r  mes  penfées  de  la  lumière  de  ma  vie  ? 
Tu  es  le  Soleil  de  mes  jours  ;  tu  les 
éclaires  ,  tu  les  prolonges  ;  ils  font  à  toi. 
Tu  me  chéris  :  je  confens  à  vivre.  Que 
feras-tu  pour  moi?  tu  m'aimeras;  je  luis 
récompenfée. 
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LETTRE     CINQUIEME. 

y  ue  j'ai  fouffert,  mon  cher  Aza 3  de- 
puis les  derniers  nœuds  que  je  t'ai  con- 
sacrés i  La  privation  de  mes  Quipos  man- 
quoit  au  comble  de  mes  peines:  dès  que 
mes  ofrïciers  perfécuteurs  fe  font  apper- 
çus  que  ce  travail  augmentait  mon  acca- 
blement, ils  m'en  ont  ôté  l'ufage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  tréfor  de  ma 
tendrefle;  mais  je  l'ai  acheté  par  bien  des 
larmes.  Ii  ne  me  refte  que  cette  expreïïion 
de  mes  fentimens  ;  il  ne  me  refte  que  la 
trifle  confolation  de  te  peindre  mes  dou- 
leurs :  pouvois-je  la  perdre  fansdéfefpoir? 

Mon  étrange  deftinée  m'a  ravi  jufqu'à 
la  douceur  que  trouvent  les  malheureux 
à  parler  de  leurs  peines  :  on  croit  être 
plaint  quand  on  eft  écouté  ;  une  partie 
de  notre  chagrin  pafTe  fur  le  vifage  de 
ceux  qui  nous  écoutent  :  quel  qu'en  foit 
le  motif ,  leur  attention  lemble  nous  fou- 
lage r. 

Je  ne  puis  me  faire  entendre  ;  &  la 
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gaieté  m'environne.  Je  ne  puis  même 
jouir  paifiblement  de  la  nouvelle  efpece 
de  défert  où  me  réduit  l'impuifTance  de 
communiquer  mes  penfées.  Entourée  d'ob- 
jets importuns ,  leurs  regards  attentifs 
troublent  la  iolitude  de  mon  ame  ,  con- 
traignent les  attitudes  de  mon  corps  3  & 
portent  la  gêne  jufque  dans  mes  penfées  : 
il  m'arrive  fouvent  d'oublier  cette  heu- 
reufe  liberté  que  la  nature  nous  a  donnée 
de  rendre  nos  fentimens  impénétrables , 
&  je  crains  quelquefois  que  ces  Sauvages 
curieux  ne  devinent  les  réflexions  délavan- 
tageufes  que  m'infpire  la  bizarrerie  de 
leur  conduite;  je  me  fais  une  étude  gê- 
nante d'arranger  mes  penfées  ,  comme  s'ils- 
pouvoient  les  pénétrer  malgré  moi. 

Un  moment  décruit  l'opinion  qu'un 
autre  moment  m'avoit  donnée  de  leur  ca- 
ractère &  de  leur  façon  de  per.ler  à  mon 
égard. 

Sans  compter  un  nombre  infini  de  pe- 
tites contradictions  , ils  me  refufent,mon 
cherAza,  jufqu'aux  alimens  nécefTaires 
au  lbutien  de  la  vie  ,  jufqu'à  la  liberté  de 
choifir  la  place  où  je  veux  être  ;  ils  me 
retiennent  par  une  efpece  de   violence 

dans 
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dans  ce  lit ,  qui  m'eft  devenu  insuppor- 
table :  je  dois  donc  croire  qu'ils  me  re- 
gardent comme  leur  efclave  3  &  que  leur 
pouvoir  eft  tyrannique. 

D'un  autre  côté  ,  fi  je  réfléchis  fur  l'en- 
vie extrême  qu'ils  témoignent  de  conier- 
ver  mes  jours  ,  fur  le  refpeâ  dont  ils 
accompagnent  les  fervices  qu'ils  me  ren- 
dent ,  je  fuis  tentée  de  penfer  qu'ils  me 
prennent  pour  un  être  d'une  efpece  fu- 
périeure  à  l'humanité. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  devant  moi  , 
Tans  courber  fon  corps  plus  ou  moins  , 
comme  nous  avons  coutume  de  faire  en 
adorant  le  Soleil.  Le  Cacique  femble  vou- 
loir imiter  le  cérémonial  des  Incas  au 
jour  du  Rayml  :  1  il  fe  met  fur  fes  genoux 
fort  près  de  mon  lit ,  il  refte  un  temps 
confidérable  dans  cette  pofcure  gênante  : 
tantôt  il  garde  le  filence  ;  &  j  les  yeux 
baiffés  ,  il  femble.  rêver  profondément  : 
je  vois  fur  fon  vifage  cet  embarras  ref- 
peclueux  que  nous  infpire  le  grand  nom    1 

1     Le  Ray.-r.i  principale    fête  du    Soleil  :   Vînca  &  les 
Prêtres  l'adoroient  à  genoux, 
a    Le   grand   n»m  éioit  Fdçha:gm.ic  ;    o»   ne  le  pro« 
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prononcé  à  haute  voix.  S'il  trouve  Foc* 
cafion  de  faifir  ma  main  ,  il  y  porte  fa 
bouche  avec  la  même  vénération  que 
nous  avons  pour  le  iacré  Diadème  1. 
Quelquefois  il  prononce  un  grand  nom- 
bre de  mots  qui  ne  refïembLnt  point  au 
langage  ordinaire  de  fa  Nation;  le  ioa 
en  eft  plus  doux  ,,  plus  difïincr. ,  plus  me- 
suré :  il  y  joint  cet  air  touché  qui  pré- 
cède les  larmes  ;  ces  foupirs  qui  expriment 
les  befoins  de  i'ame  ;  ces  accens  qui  font 
prefque  des  plaintes  :  enfin  ,  tout  ce  qui 
accompagne  le  défir  d'obtenir  des  grâces. 
Hélas  î  mon  cher  Aza  ,  s'il  me  connoiffoit 
bien ,  s'il  n'étoit  pas  dans  quelque  erreur 
fur  mon  être  ,  quelle  prière  aurcit-ii  î 
me  faire  ? 

Cette  nation  ne  feroit-elle  pas  ido- 
lâtre !  Je  ne  lui  ai  encore  vu  faire  aucune 
adoration  au  Soleil:  peut-être  prennent- 
ils  les  femmes  pour  l'objet  de  leur  culte, 
Avant  que  le  grand  Mancocapac    î    eôt 

r.oncoit  que  rarement,  &  avec  beaucoup  de  Ggr.es  d'ado- 
laiion. 

,i  On  baifoit  le  Diadème  de  Mantccapac ,  comme 
nous  baifons  les  Reliques   de  nos -Saints. 

2  Prerrier  lcgiflateur  ces  Indiens,  Voyez  l'îîifloire 
4es  luc*i , 
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apporté  fur  la  terre  ies  volontés  du  S;>- 
kii ,  nos  Ancêtres  divinifoien:  tout  ce  qui 
les  frappoient  de  crainte  ou  de  plaifir  : 
peut-être  ces  Sauvages  n'éprouvenr-ils 
ces  deux  fentimens  que  pour  les  femmes. 
Mais>s,ils  m'adoroient ,  ajouteroient-ils 
à  mes  malheurs  TafTreufe  contrainte  011 
ils  me  retiennent  ?  Non  3  ils  cherche- 
raient à  me  plaire  ;  ils  obéiroient  aux 
lignes  de  mes  volontés:  je  ferois  libre; 
je  fortirois  de  cette  odieufe  demeure  ; 
j'irois  chercher  le  maître  de  mon  ame  : 
un  feul  de  fes  regards  efTaceroit  le  fou- 
venir  de  tant   d'infortunes. 


LETTRE    SIXIEME. 

\)  uelle  horrible  furprife  9  mon  cher 
Â^a  I  Que  nos  malheurs  font  augmentés  ! 
Que  nous  fommas  à  plaindre  !  Nos  maux 
font  fans  ;emede  :  il  ne  me  refle  qu'à  te 
Tapprjndre   &  à  mourir. 

On    m'a  enfin    ptrmis  de  me  lever  : 
j'ai  profité  avec  empreiTement  de    :ette 
iibwfté;  je  me  fuis  traînée  aune   petite 
Es 
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fenêtre  ,  qui ,  depuis  long-temps  étoït 
l'objet  de  mes  defirs  curieux  ;  je  l'ai  ou- 
verte avec  précipitation  :  qu'ai-je  vu  , 
cher  amour  de  ma  vie?  Je  ne  trouverai 
point  d'expreïTions  pour  te  peindre  l'excès 
de  mon  étonnement ,  &  le  mortel  àé(eC~ 
poir  qui  m'a  faifie,  en  ne  découvrant  au- 
tour de  moi  que  ce  terrible  élément  dont 
la  vue  feule  fait  frémir. 

Mon  premier  coup-d'œil  ne  m'a  que 
trop  éclairée  fur  le  mouvement  incom- 
mode de  notre  demeure.  Je  fuis  dans  une 
de  ces  maifons  flottantes ,  dont  les  Efpa- 
gnols  fe  font  fervis  pour  atteindre  jus- 
qu'à nos  malheureufes  contrées ,  &  dont 
on  ne  m'avoit  fait  qu'une  defeription 
très-imparfaite. 

Conçois-tu ,  cher  Aza  ,  quelles  idées 
funeftes  font  entrées  dans  mon  ame 
avec  cette  3rTreuie  cennoiflance  ?  Je  fuis 
certaine  que  Ton  m'éloigne  de  toi,  je  ne 
refpire  plus  le  même  air ,  je  n'habite 
plus  le  même  élément  :  tu  ignoreras  tou- 
jou's  où  je  fuis  s  fî  je  t'aime  ,  fi  j'exige  ; 
Ja  deftruclion  de  mon  être  ne  paroitra 
pas  même  un  événement  allez  confidé- 
fable  pour  être  porté  jufqu'à  toi.  Cher 


Lettres  d'une  Péruvienne.  ^  3 

arbitre  de  mes  jours  ,  de  quel  prix  te  peut 
être  déformais  ma  vie  infortunée  ?  Souffre 
que  je  rende  à  la  Divinité  un  bienfait 
infupportable  dont  je  ne  veux  plus  jouir  ; 
je  ne  te  verrai  pius ,  je  ne  veux  plus 
vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  :  l'Univers  efl 
anéanti  pour  moi  ;  il  n'eft  plus  qu'un 
vaile  défert  que  je  remplis  des  cris  de 
mon  amour:  entends-les,  cher  objet  de 
ma  tendrefle  ,  fois-en  touché  ;  permets 
que  je  meure 

Quelle  erreur  me  féduit  !  Non  ,  mon 
cher  Aza  ,  non,  ce  n'eft.  pas  toi  qui  m'or- 
donnes de  vivre;  c'eft  la  timide  nature 
qui  ,  en  frémiilant  d'horeur  ,  emprunte 
ra  voix  plus  puiflante  que  la  Tienne  3  pour 
retarder  une  tin  toujours  redoutable  pour 
elle  ;  mais  c'en  efl  fait ,  le  moyen  le  plus 
prompt  me  délivrera  de  fes  regrets 

Que  la  mer  abyme  à  jamais  dans  fes 
flots  ma  tendrefTe  malheureufe,  ma  vie 
&  mon  défefpoir. 

Reçois,  trop  malheureux  Aza,  reçois 
les  derniers  fentimens  de  mon  cœur  :  il 
n'a  reçu  que  ton  image  ;  il  ne  vouloit 
vivre  que  pour  toi ,  il  meurt  rempli  de 

£3 
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tcn  amour.  Je  t'aime,,  je  le  fens  encore^ 
je  le  dis  pour  la  dernière  fois. 


LETTRE    SEPTIEME. 

Aza,  tu  n'as  pas  tout  perdu,  tu  rè- 
gnes encore  fur  un  cœur:  je  refpire.  La 
vigilance  de  mes  furveillans  a  rompu 
mon  funefte  deffein  ;  il  ne  me  refte  que 
la  honte  d'en  avoir  tenté  i'exécution.  Je 
ne  t'apprendrai  point  les  circqnftances 
d'un  projet  auffi-tôt  détruit  que  formé. 
Oi'erois-je  jamais  lever  les  yeux  jufqu'à 
toi ,  û  tu  aveis  été  témoin  de  mon  em- 
portement ? 

Ma  raifon  anéantie  par  le  défefpoir  , 
ne  m'éreit  plus  d'aucun  feccurs  ;  ma  vie. 
ne  me  paroifîbit  d'aucun  prix; pavois  ou- 
blié ton  amour. 

Que  le  fang-froid  eft  cruel  après  la  fu- 
reur !  Que  les  points  de  vue  font  diffé- 
reras fur  les  mêmes  objets  !  Dans  l'horreur 
du  défefpoir  ,  on  prend  la  férocité  pour 
du  courage  ,  &  la  crainte  des  fouffrances 
pour  de  la  fermeté.  Qu'un  mot ,  un  re- 
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gsrcî  _,  une  furpriie  nous  rappellent  à 
nous- mêmes  :  nous  ne  trouvons  que  de  la 
foibleile  pour  principe  de  notre  héreï [me , 
pour  fruit  que  le  repentir  ,  &  que  le  mé- 
pris pour  récompense. 

La  connoiffance  de  ma  faute  en  efr.  la 
plus  févere  punition.  Abandonnée  à  l'a- 
mertume des  remords  ,  enfevelie  fous  le 
voile  de  la  honte  ,  je  me  tiens  à  l'écart  ; 
je  crains  que  mon  corps  n'occupe  trop 
de  place  ;  je  veudrois  le  dérober  à  la  lu- 
mière :  mes  pleurs  coulent  en  abondance  ; 
ma  douleur  eft  calme  ;  nul  fon  ne  l'exhale  ; 
mais  je  fuis  tout  à  elle.  Puis-je  trop  expier 
mon  crime  ?  il  étoit  contre  toi. 

En  vain,  depuis  deux  jours,  ces  Sau- 
vages bienfaifans  voudroient  me  faire  par- 
tager la  joie  qui  les  tranfporte  :  je  ne 
fais  qu'en  foupçonner  la  cauie  ;  mais  , 
quand  elle  me  feroit  plus  connue  ,  je  ne 
me  trouverois  pas  digne  de  me  mêler  à 
leurs  fêtés. 

Leurs  danfes ,  leurs  cris  de  joie,  une 
liqueur   rouge  ,  femblable   au    M.iis    i  , 


i     Le  Mais   eft    une  plance  dont  les    Indien;  font  une 
boiffoû  forte  &  falutaire  ;  Us  en  prifenteac  au  Soleil  les 
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dont  ils  boivent  abondamment,  leurem- 
prefleaient  à  contempler  le  Soleil  par  tous 
les  endroits  d'où  ils  peuvent l'appercevoir, 
ne  me  laifferoient  pas  douter  eue  cette 
réjouiiïance  ne  ie  fit  en  l'honneur  do  l'Af- 
tre  divin  ,  fi  la  conduite  du  Cacique  étoit 
conforme  à  celle  des  autres.  Mais  loin  de 
prendre  part  à  la  joie  publique  ,  depuis  la 
faute  que  j'ai  commife  ,  il  n'en  prend  qu'à 
ma  douleur.  Son  zèle  eu  plus  refpeclueux  , 
fes  foins  plus  aiîidus  ,  fon  attention  plus 
pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  préfence  continuelle 
des  Sauvages  de  fa  fuite  ajoutoit  la  con- 
trainte à  mon  affliction  ;  il  m'a  délivrée  de 
leurs  regards  importuns  :  je  n'ai  prefque 
pius  que  les  Tiens  à  fupporter. 

Le  croircis-tu  ,  mon  cher  Aza  ?  il  y 
a  des  momens  où  je  trouve  de  la  dou- 
ceur dans  ces  entretiens  muets  :  le  feu  de 
fes  yeux  me  rappelle  l'image  de  celui  que 
j'ai  vu  dans  les  tiens  ;  j'y  trouve  des 
^apports  qui  féduifent  mon  cœur.  Hélas  ! 
que  cette  illufion  eft  palTagère  ,  &  que 
les  regrets  qui  la  fuivent  font  durables! 

jours  de  Ces  fêtes  ,  &  ils  en  boivent  jufqu'à  l'ivreffe 
*f  rès  !e  facrifice.  Yoyej  l'J&jt,  du  Inuu  ,  T.  II ,  pa$,  1  51, 
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Ils  ne  finiront  qu'avec  la  vie ,  puifque 
je  ne  vis  que  pour  toi. 


<&'- 


LETTRE    HUITIEME. 

\f  u  a  N  D  un  feul  objet  réunit  toutes 
nos  penfées ,  mon  cher  Aza  ,  les  événe- 
mens  ne  nous  intéreflent  que  par  les  rap- 
ports que  nous  y  trouvons  avec  lui.  Si 
tu  n'éteis  le  feul  mobile  de  mon  ame  _, 
aurois-je  paiTé  ,  comme  je  viens  de  faire, 
de  l'horreur  du  défefpoir  à  l'efpérance  la 
plus  douce?  Le  Cacique  avoit  déjà  efTayé 
plusieurs  fois  inutilement  de  me  faire  ap- 
procher de  cette  fenêtre  ,  que  je  ne  re- 
garde plus  fans  frémir.  Enfin,  prefTée  par 
de  nouvelles  inftances ,  je  m'y  fuis  lailTée 
conduire.  Ah!  mon  cher  Aza,  que  j'ai 
été  bien  récompeniée  de  ma  complaiiance! 
Par  un  prodige  incompréhenfibie  ,  en 
me  faifant  regarder  à  travers  une  efpece 
ce  canne  percée  ,  il  m  a  tait  voir  ia  terre 
dans  un  éloignement  où  ,  fans  le  fecours 
de  cette  merveilleufe  machine  ,  mes  yeux 
n'auroient  pu  atteindre. 
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En  même  temps  ,  il  m'a  fait  enten- 
dre ,  par  des  fignes  qui  commencent  à 
me  devenir  familiers  ,  que  nous  allons 
à  cette  terre  ,  &  que  la  vue  étoit  l'uni- 
que objet  des  réjouif  ances  que  j'ai  prîtes 
pour  un  lacrifice  au  Soleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'avantage  de 
cette  découverte  :  l'efpérance,  comme  un 
trait  de  lumière  3  a  porté  la  clarté  jufqu'au 
fond  de  mon  cœur.  Il  eft.  certain  que  l'on 
me  conduit  à  cette  terre  que  l'on  m'a 
fait  voir;  il  eft  évident  qu'elle  eft  une 
portion  de  ton  Empire  ,  puilque  le  Soleil 
y  répand  fes  rayons  bientaifans  i.  Je 
ne  fuis  plus  dans  les  fers  des  cruels. Ef- 
pagnols.  Qui  pourreit  donc  m'empêcher 
de  rentrer  fous  tes  lois  ? 

Oui  ,  cher  Aza  ,  je  vais  me  réunir  à 
ce  que  j'aime.  Mon  amour  ,  ma  raifon  , 
mes  defirs  ,  tout  m'en  allure.  Je  vole 
dans  tes  bras  :  un  torrent  de  joie  fe  ré- 
pand dans  mon  ame  ;  le  paiTé  s'évanouit  ; 
mes  malheurs  font  finis  ;  ils  font  oubliés  : 


i     Les   Ind^ns  ne  connoifloient  pas  notre  hémifphere, 
£k  croyoieru  que  le  Soleil  n'éclairoit  que  la  terre  «le  fe§ 

c  r,     ■     , 
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l'avenir  feul  m'occupe  ;  c'eft  mon  unique 
bien. 

Aza ,  mon  cher  efpoir  ,  je  ne  t'ai  pas 
perdu  ;  je  verrai  ton  vifage  ,,  tes  habits , 
ton  ombre  ;  je  t'aimerai ,  je  te  le  dirai  à 
toi-même.  Eft-il  des  tourmens  qu'un  tel 
bonheur  n'efface  ? 


**&*• 


LETTRE    NEUVIEME. 

y  ue  les  jours  font  longs ,  quand  on 
les  compte ,  mon  cher  Aza  !  Le  temps  , 
ainfi  que  l'efpace ,  n'eft  connu  que  par 
fes  limites.  Nos  idées  ce  notre  vue  fe 
perdent  également  par  la  confiante  uni- 
formité de  l'un  &  de  l'autre.  Si  les  ob- 
jets marquent  les  bornes  de  l'efpace,  il 
me  femble  que  nos  efpérances  marquent 
celles  du  temps  ,  &  que  ,  fi  elles  nous 
abandonnent ,  ou  qu'elles  ne  foient  pas 
fenfibiement.  marquées  ,  nous  n'apnjrcc- 
vons  pas  plus  la  durée  du  temps,  que 
l'air  qui  remplit  l'efpace. 

Depuis  l'infant  fatal  de  notre  fépara- 
tion ,  mon  ame  &.  mon  cœur  3  également 
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Pétris  par  l'infortune,  reftoienr enfevelis 
dans  cet  abandon  total  3  horreur  de  la 
nature  ,  image  du  néant:  les  jours  s'écou- 
îoient  fans  que  j'y  priiîe  garde  :  aucun 
efpoir  ne  fixoit  mon  attention  fur  leur 
longueur  :  à  préfent  que  l'efpérance  en 
marque  tous  les  inftans ,  leur  durée  me 
paroit  infinie;  &  je  goûte  le  plaifir.,  en 
recouvrant  la  tranquillité  de  mon  efprit, 
de  recouvrer  la  faculté  de  penfer. . 

Depuis  que  mon  imagination  efl  ou- 
verte à  la  joie,  une  foule  de  penfées  qui 
s'y  préfentent  ,  i'occupent  jufqu'à  la  fa- 
tiguer. Des  projets  de  plaifirs  ci  de  bon- 
heur s'y  fuccedent  alternativement;  les 
idées  nouvelles  y  font  reçues  avec  faci- 
lité; celles  même  dont  je  ne  m'étois  point 
apperçue,  s'y  retracent  fans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours  j'entends  pluûeurs 
mots  de  la  langue  du  Cacique ,  que  je  ne 
croycis  pas  favoir.  Ce  ne  font  encore 
N  que  les  noms  des  objets  :  ils  n'expriment 
point  mes  penfées  3  &  ne  me  font  point 
entendre  celle  des  autres  ;  cependant  ils 
me  fournifTent  déjà  quelques  éclaircifîe- 
mens  qui  m'étoient  néceifaires. 

Je  fais  que  le  nom  du  Cacique  eft  Déter- 
ras 
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ville  ;  celui  de  notre  maifon  flottante,  Vaif- 
/eau;  &  celui  de  la  terre  où  nous  allons  9 
France. 

Ce  dernier  nom  m'a  d'abord  effrayée: 
je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  entendu 
nommer  ainfi  aucune  contrée  de  ton 
Royaume;  mais,  faifant  réflexion  au 
nombre  infini  de  celles  qui  le  compo- 
fent,  &  dont  les  noms  me  font  échap- 
pés 3  ce  mouvement  de  crainte  s'eft  bien- 
tôt évanoui  :  pouvoit-il  fubfifter  long- 
temps avec  la  iblide  confiance  que  me 
donne  fans  cefTe  la  vue  du  Soleil  i  Non  , 
mon  cher  Aza,  cet  aftre  divin  n'éclaire 
que  fes  enfans  :  le  feul  doute  me  ren- 
droit  criminelle.  Je  vais  rentrer  fous  ton 
empire  :  je  touche  au  moment  de  te  voir: 
je  cours  à  mon  bonheur. 

Au  milîieu  des  tranfports  de  ma  joie  , 
la  recconnoifTance  me  prépare  un  plaifir 
délicieux.  Tu  combleras  d'honneur  &  de  ri- 
cheffes  le  Cacique  i  bienfaifant  qui  nous 
rendra  l'un  à  l'autre  :  ii  portera  dans  fa  Pro- 
vince le  fouvenir  de  Zilia  ;  la  récompenfe 

i  Les  Caciques  étoient  des  Gouverneurs  de  Province» 
Jtibuujres  des  focas, 

M 
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de  fa  vertu  le  rendra  plus  vertueux  encore,' 
&  Ton  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer  „  mon  cher 
Aza  j  aux  bontés  qu'il  a  pour  moi  :  loin 
de  me  traiter  en  efclave  ,  il  femble  être 
le  mien.  J'éprouve  à  préfent  autant  de 
complaifance  de  fa  part,  que  j'en  éprou- 
vois  de  contradictions  durant  ma  maladie. 
Occupé  de  moi ,  de  mes  inquiétudes,  de 
mes  amufemens ,  il  paroît  n'avoir  plus 
d'autres  foins.  Je  les  reçois  avec  un  peu 
moins  d'embarras  3  depuis  qu'éclairée  par 
l'habitude  &  par  la  réflexion ,  je  vois 
que  j'étois  dans  l'erreur  fur  l'idolâtrie 
dont  je  le  foupçonnois. 

Ce  n'efl:  pas  qu'il  ne  répète  fouvent 
à  peu  près  les  mêmes  démonstrations  que 
je  prenois  pour  un  culte  ;  mais  le  ton , 
l'air  &  la  forme  qu'il  y  emploie  ,  me 
perfuadent  que  ce  n'efl:  qu'un  jeu  à  l?u- 
fage  de  fa  Nation. 

Il  commence  par  me  faire  prononcer 
difHnctement  des  mots  de  fa  langue.  Des 
que  j'ai  répété  après  lui  }  Oi:l,  je  vous 
aime  3  ou  bien  ;  Je  vous  promets  d'être  à 
vous  y  la  joie  fe  répand  fur  for.  vifage  ; 
il  me  baife  les  mains  avec  tranfport ,  & 
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avec  un  air  de  gaieté  tout  contraire  au 
férieux  qui  accompagne  le  culte  divin. 

Tranquille  fur  fa  Religion  ,  je  ne  le 
fuis  pas  entièrement  fur  le  pays  d'où  il 
tire  fon  origine.  Son  langage  &  fes  ha- 
billemens  font  fi  différens  des  nôtres  y  que 
fcuvent  ma  confiance  en  eu  ébranlée. 
De  fâcheufes  réflexions  couvrent  quelque- 
fois de  nuages  ma  plus  chère  efpérance  : 
je  pafle  fuccefîivement  de  la  crainte  à  la 
joie  ,  &  de  la  joie  à  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confufion  de  mes  idées  ; 
rebutée  des  incertitudes  qui  me  déchirent , 
j'avois  réfolu  de  ne  plus  penfer  ;  mais 
comment  ralentir  le  mouvement  d'une 
ame  privée  de  toute  communication ,  qui 
n'agit  que  fur  elle-même  ,  &  que  de  (î 
grands  intérêts  excitent  à  réfléchir  ?  Je 
ne  le  puis ,  mon  cher  Aza  ;  je  cherche 
des  lumières  avec  une  agitation  qui  me 
dévore,  &  je  me  trouve  fans  cefl'e  dans 
la  plus  profonde  obfcurité.  Je  favois  que 
la  privation  d'un  fens  peut  tromper  à 
quelques  égards ,  &  je  vois ,  avec  fur- 
pfife ,  que  l'ufage  des  miens  m'entraîne 
<i'erreurs  en  erreurs.  L'intelligence  des 
langues  feroit-elle  celle  de  l'ame  ?  O  cher 
F  2 
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Aza  !  que  mes  malheurs  me  font  entre- 
voir de  fâcheufes  vérités  !  Mais  que  ces 
triftes  penfées  s'éloignent  de  moi  :  nous 
touchons  à  la  terre.  La  lumière  de  mes 
jours  difîîpera  en  un  moment  les  ténè- 
bres qui  m'environnent. 


LETTRE   DIXIEME. 

Je  fuis  enfin  arrivée  à  cette  terre,  l'ob- 
jet de  mts  defirs  3  mon  cher  Aza  ;  mais 
je  n'y  vois  encore  rien  qui  m'annonce  le 
bonheur  que  je  m'en  étois  promis:  tout 
ce  qui  s'offre  à  mes  yeux  me  frappe,  me 
furprend ,  m'étonne  3  &  ne  me  laiffe 
qu'une  impreiîion  vague ,  une  perplexité 
flupide  dont  je  ne  cherche  pas  même  à 
me  délivrer;  mes  erreurs  répriment  mes 
jugemens  ;  je  demeure  incertaine  ;  je  doute 
prefque  de  ce  que  je  vois. 

A  peine  érions-nous  fortis  de  la  mai- 
fon  flottante ,  que  nous  lommes  entrés 
dans  une  ville  bâtie  fur  le  rivage  de  la 
mer.  Le  Peuple,  qui  nous  fuivoit en  foule, 
me  paroit  être  de  la  même  Nation  que 
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le  Cacique;  mais  les  maifons  n'ont  aucune 
reffemblance  avec  celles  des  Villes  du 
Soleil  :  fi  celles-là  les  furpafTent  en  beauté 
par  la  richeiTe  de  leurs  ornemens,  celles- 
ci  font  fort  au-detTus  par  les  prodiges 
dont  elhs  font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  où  Déter- 
ville  m'a  logé?  }  mon  cœur  a  trefiaili; 
j'ai  vu  dans  l'enfoncement  y  une  jeune 
redonne  habillée  comme  une  Vierge  du 
Soleil;  j'ai  couru  à  elle  les  bras  ouverts. 
Quelle  furprife,  mon  cher  Aza,  quelle 
iurprife  extrême,  de  ne  trouver  qu'une 
réfiirance  impénétrable,  où  je  voyois 
une  figure  humaine  fe  mouvoir  dans  un 
efpace  fort  étendu  ! 

L'étonnementme  tenoit  immobile,  les 
yeux  attachés  fur  cette  ombre  ,  quand 
Détervîlle  m'a  fait  remarquer  fa  propre 
figure  à  côté  de  ceiie  qui  eccupoit  toute 
mon  attention  :  je  le  tcuchois  ;  je  lui 
parlois  ,  6x  je  le  voyois  en  même  temps 
fort  près  &  fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges   troublent  la  raifen  ,  ils 

offufquent  le  jugement  :  que  faut-il  pen- 

fer  des  habitans  de  ce  pays?  Faut-il   les 

craindre  ?  faut-il  les  aimer  ?  je  me  gare  6» 

F3 
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rai  bien    de   rien  déterminer    là-defTus. 

Le  Cacique  m'a  fait  comprendre  que  la 
i^ure  que  je  voyois  étoit  la  mienne  ; 
mais  de  quoi  cela  m*inftruit-iî ?  Le  pro- 
dige eri  eft-il  moins  grand  ?  Suis-je  moins 
mortifiée  de  ne  trouver  dans  mon  efprit 
que  des  erreurs  ou  des  ignorances  ?  Je  le 
vois  avec  douleur  ,  mon  cher  Aza  :  les 
moins  habiles  de  cette  contrée  font  plus 
favans  que  tous  nos  Amautas. 

Déterville  m'a  donné  une  China  i 
jeune  &  fort  vive  ;  c'clt  une  grande  dou-? 
ceur  pour  moi  que  celle  de  revoir  des 
femmes  &  d'en  être  fervie  :  plufieurs  au- 
tres s'empredent  à  me  rendre  des  foins; 
&  j'aimerois  autant  qu'elles  ne  le  fiffent 
pas  :  leur  préfence  réveille  mes  craintes. 
A  la  façon  dont  elles  me  regardent ,  je 
vois  bien  qu'elles  n'ont  point  été  à  Çufco. 
2.  Cependant  je  ne  pub  encore  juger 
de  rien  :  mon  efprit  flotte  toujours  dans 
ime  mer  d'incertitudes  ;  mon  cœur  feul 
inébranlable  ne  délire ,  n'eipere  &  n'at-? 


i     Servante  ou  femme  ùz  chimbxe. 
a     Capitale  du  Férou. 
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tend  qu'un  bonheur   fans  lequel  tout  ne 
peut  être  que  peines. 


LETTRE    ONZIEME. 

Vuoique  j'aie  pris  tous  les  foins  qui 
font  en  mon  pouvoir  pour  requérir  quel- 
que lumière  fur  mon  fort  ,  mon  cher 
Aza  ,  je  n'en  fuis  pas  mieux  inilruite  que 
je  l'érois  il  y  a  trois  jours.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  remarquer,  c'eft  que  les  Sauvages 
de  certe  contrée  paroiiTent  aufïi  bons  , 
aùffi  humains  que  le  Cacique  ;  ils  chan- 
tent &  danfent  comme  s'ils  avoient  tous 
leb  jours  des  terres  à  cultiver  ».  Si  je 
m'en  rapportois  à  Toppcfition  de  leurs 
ufages  à  ceux  de  notre  Nation  3  je  n3au* 
roi*  plus  d'efpoir;  mais  je  me  fouviens 
que  ton  augufte  Père  a  fournis  à  fon 
obéiiTance  des  Provinces  fort  éloignées , 
&.  dont  Jes  Peuples  n'avoient  pas  plus 
de   rapport  avec   les    nôtres  :  pourquoi 

1     Les  terres  fe  cukivoient  en  commun  au  Pérou  ;  Se 
\îî  joui;  de  ce  travail  étaient  dss  jours  de  réjouiSariçe. 
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celle-ci  n'en  feroit-elle  pas  une  ?  Le  So- 
leil paroît  fe  plaire  à  i'éclairer  ;  il  eu  plus 
beau  ,  plus  pur  eue  je  ne  l'ai  jamais  vu, 
&  j'aime  à  me  livrer  à  la  confiance  qu'il 
m'infpire  :  il  ne  me  refte  d'inquiétude  que 
fur  la  longueur  du  temps  qu'il  faudra 
paffer  avant  de  pouvoir  m'éclaircir  tout- 
à-fait  fur  nos  intérêts  ;  car  ,  mon  cher 
Azn  ,  je  n'en  puis  plus  douter ,  le  feul 
ufsge  de  la  langue  du  pays  pourra  m'ap- 
prendre  la  vérité  >  &  finir  mes  inquié- 
tudes. 

Je  ne  laifTe  échapper  aucune  occafion 
ce  m'inflruire  ;  je  profite  de  tous  les  me- 
mens  où  Déterville  me  laifTe  en  liberté, 
pour  prendre  les  leçons  de  ma  China  ; 
c'efr  une  foible  reffource  :  ne  pouvant  lui 
faire  entendre  mes  penfées  ,  je  ne  puis 
former  aucun  raifonnement  avec  elle.  Les 
f;gnes  du  Cacique  me  font  quelquefois 
p'us  utiles.  L'habitude  nous  en  a  fait  une 
ei'pece  de  langage  qui  nous  fert  au  moins 
à  exprimer  nos  volontés.  Il  me  mena  hier 
dans  une  maifon  où  ,  fans  cette  intelli- 
gence ,  je  me  ferois  fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambre  plus 
grande  6c  plus  ornée  que  celle  que  j'ha- 
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bite  :  beaucoup  de  monde  y  étoit  afTcm- 
blé.  L'étonnement  général  que  Ton  té- 
moigna à  ma  vue  me  déplut  :  les  ris  ex- 
cerîïrs  que  plufieurs  jeunes  filles  s'effor- 
çaient d'étouffer ,  &  qui  recommençoient 
lorfqu'elles  levaient  les  yeux  fur  moi  , 
excitèrent  dans  mon  cœur  un  fentiment 
fi  fâcheux  ,  que  je  l'aurois  pris  pour  de 
la  honte  ,  fi  je  me  fuiïe  fentie  coupable 
de  quelque  faute.  Mais ,  ne  me  trouvant 
qu'une  grande  répugnance  à  demeurer 
avec  elles  ,  j'allois  retourner  fur  mes 
pas  ,  quand  un  figne  de  Déterville  me 
retint. 

Je  compris  que  je  commettrois  une 
faute  fi  je  iortois ,  &  je  me  gardai  bien 
de  rien  faire  qui  méritât  le  blâme  que 
Ton  me  donnoit  fans  fujet  ;  je  reftai  donc  y 
&  portant  toute  mon  attention  fur  ces 
femmes  3  je  crus  démêler  que  la  fingula- 
rité  de  mes  habits  caufoit  feule  la  fur- 
prife  des  unes  3  &  les  ris  offenfans  des 
autres  ;  j'eus  pitié  de  leur  foibleffe  :  je  ne 
penfai  plus  qu'à  leur  perfuader,  par  ma 
contenance ,  que  mon  ame  ne  différoit 
pas  tant  de  la  leur  >  que  m^s  habilkmens 
de  leurs  parures. 
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Un  homme  que  j'aurais  pris  pour  un 
Curacas  »  3  s'il  n'eût  été  vêtu  de  noir, 
vint  me  prendre  par  la  main  d'un  air 
affable ,  &  me  conduifit  auprès  d'une 
femme ,  qu'à  fon  air  fier ,  je  pris  pour 
la  Pailas  *  de  la  contrée.  Ii  lui  dit 
plufieurs  paroles  que  je  fais ,  pour  les 
avoir  entendu  prononcer  mille  fois  à  Dé- 
lerville.  Quelle  ejl  belle  !  les  bczuxyeux  !... 
Un  autre  homme  lui  répondit  :  Des  grâ- 
ces ,  une  taille  de  Nymphe!...  Hors  les 
femmes  qui  ne  dirent  rkn ,  tous  répétè- 
rent à  peu  près  les  mêmes  mots  :  je  ne 
fais  pas  encore  leur  lignification  ;  mais 
ils  expriment  furcment  des  idées  agréa- 
bles ;  car  en  les  prononçant ,  leur  vifage 
étoit  toujours  riant. 

Le  Cacique  paroifToit  extrêmement  fa.- 
tisfait  de  ce  que  l'on  difoit  ;  il  le  tint 
toujours  à  côté  de  moi ,  ou  ,  s'il  s'en  éloi- 
gnait peur  parler  à  quelqu'un,  (es  yeux 
ne  me  perdoient  pas  de  vue  ,  &  fes  fignes 

i  Les  Curacas  é:eient  de  petits  Souverains  d'une 
contrée  ;  ils  avoient  le  privilège  de  porter  le  même  babil 
que  les  Ir.cas. 

X    Nom  générique  des  Princc-ffes. 
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îivavertiiToient  de  ce  que  je  devois  faire: 
de  mon  côté  ,  j'étois  fort  attentive  à  I'od- 
lerver^pour  ne  point  bleiler  les  ufages 
d'une  Nation  fi  peu  inftruite  des  nôtres. 

Je  ne  fais ,  mon  cher  Aza,fi  je  pour- 
rai te  faire  comprendre  combien  les  ma- 
nières de  ces  Sauvages  m'on  paru  extra* 
ordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  impatiente ,  que 
les  paroles  ne  leur  fuffifantpar  pour  s'ex- 
primer, ils  parlent  autant  par  le  mou- 
vement de  leur  corps  que  par  ie  fon  de 
leur  voix  :  ce  que  j'ai  vu  de  leur  agitation 
continuelle  m'a  pleinement  perîuadée  du 
peu  d'importance  des  démonfirations  du 
Cacique  qui  m'ont  tant  caufc  d'embarras  , 
ex  fur  lefquels  j'ai  fait  tant  de  faulTes 
conjectures. 

Il  baiia  hier  les  mains  de  la  Pallasj 
&  celles  de  toutes  les  autres  femmes  ;  il 
les  baifa  même  au  vïfage.,  ce  que  je  n'a- 
vcis  pas  encore  vu  :  les  hommes  ve- 
noient  l'embra (Ter  ;  les  uns  le  prenaient 
par  une  main,  les  autres  le  tiro;tnt  par 
fon  habit;  &  tout  cela  avec  une  p-omp- 
titude  dont  nous  n*avons    peint  d'idée. 

A  juger  de  leur  efprit  par  la  vivacité 
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de  leurs  gefïes  ^  je  fuis  sûre  que  nos  ex* 
prenions  mefurées ,  que  les  fubiimes  com- 
paraifons  qui  expriment  fi  naturellement: 
nos  tendres  fentimens  &  nos  peniees 
affeclueufes  ,  leur  paroitroient  infipides; 
ils  prendroient  notre  air  férieux  &  mo- 
dèle s  pour  de  la  ftupidité;  &  la  gravité 
de  notre  démarche ,  pour  un  engourdii- 
fement.  Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Azar" 
malgré  leurs  imperfections ,  û  tu  étois 
ici,  je  me  plairois  cv^c  eux.  Un  certain 
air  d'affabilité  répandu  fur  tout  ce  qu'ils 
font  les  rend  aimables  ;  &  fi  mon  ame 
étoit  plus  heureuie.,  je  trouverois  du 
plaifir  dans  la  diverfité  des  objets  qui  fe 
préientent  iucceiTivement  à  mes  yeux  ; 
mais  le  peu  de  rapport  qu'ils  ont  avec 
toi  efface  les  agrémens  de  leur  nouveauté  ; 
toi  feul  fais  mon  bien  &  mes  plaifirs. 


LETTRE    DOUZIEME. 

J'ai  paffé  bien  du  temps,  mon  cher 
Aza  ,  fans  pouvoir  donner  un  moment  à 
ma  plus  chère  occupation.  J'ai  cependant 

un 
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un  grand  nombre  de  chofes  extraordi- 
naires à  Rapprendre;  je  profite  d'un  peu 
de   loifir  pour   eiïayer  de  t'en   infïraire. 

Le  lendemain  de  ma  vifite  che^  ia  Faï- 
ias9 Déterviile  me  Ht  apporter  un  fo<t 
bel  habillement  à  i'ufage  du  pays.  Après 
que  ma  petite  China  l'eut  arrangé  fur 
moi  à  fa  fantaifie ,  elle  me  fît  apprr* 
cher  de  cette  ingénieufe  machine  qui  dou- 
ble les  objets.  Quoique  je  dufTe  être 
accoutumée  à  fes  effets ,  je  ne  pus  encore 
me  garantir  de  la  furprife,  en  me  voyant 
comme  fi  j'étois  vis-à-vis  de  moi-même. 

Mon  nouvel  ajuftement  ne  me  déplut 
pas  :  Peut-être  je  regretterois  davantage 
celui  que  je  quitte  >  s  il  ne  m'avoit  tait  re- 
garder par-tout  avec  une  attention  incom- 
mode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  chambre  au 
moment  que  la  jeune  fille  ajoutoit  encore 
plufieurs  bagatelles  à  ma  parure;  il  s'ar- 
rêta à  l'entrée  de  la  porte  ,  &  nous  re- 
garda long-temps  fans  parler  :  fa  rêverie 
étoit  11  profonde,  qu'il  le  détourna  pour 
laiffer  fortir  la  China  ,  &  le  remit  à  fa 
place  fans  s'en  appercevoir  :  les  yeux  atta- 
chés fur  moi .,  il  parcouroit  toute  ma  per- 
G 
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fonne  avec  une  attention  férieufe  dont 
j'étois  embarraffée  j  fans  enfavoir  la  rai* 
fon. 

Cependant  ,  afin  de  lui  marquer  ma 
reconnoiiTance  pour  les  nouveaux  bien- 
faits ,  je  lui  tendis  la  main  ;  &  ne  pou- 
vant exprimer  mes  fentimens  ,  je  crus  ne 
pouvoir  lui  rien  dire  de  plus  agréable 
que  quelques-uns  des  mots  qu'il  le  plaît 
à  me  faire  répéter  ;  je  tâchai  mêm«  d'y 
mettre  le  ton  qu'il  y  donne. 

Je  ne  fais  quel  effet  ils  firent ,  dans  ce 
moment-là ,  furk1';;  mais  fes  yeux  s'ani- 
mèrent, fon  vifage  s'enflamma,  il  vint 
à  moi  d'un  air  agité  :  il  parut  vouloir  me 
prendre  dans  fes  bras;  puis,  s  "arrêtant 
tout-à-coup,  il  me  ferra  fortement  la 
main  ,  en  prononçant  d'une  voix  émue: 
Non...  le  refpeét...  fa  vertu...  &  plu- 
fieurs  autres  mots  que  je  n'entends  pas 
mieux  ;  &  puis  il  courut  fe  jeter  fur  fon 
fîege,  à  l'autre  côté  de  la  chambre, où 
il  demeura ,  la  tête  appuyée  dans  fes 
mains ,  avec  tous  les  fignes  d'une  pro- 
fonde  douleur. 

Je  fus  alarmée  de  fon  état ,  ne  doutant 
pas  que  je  ne  lui  eufle    caufé    quelque 
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peine  :  je  m'approchai  de  lui  pour  lui  en 
témoigner  mon  repentir  ;  mais  il  me  re- 
poufTa  doucement  fans  me  regarder  ,  & 
je  n'ofai  plus  rien  lui  dire  :  j'étois  dans 
le  plus  grand  embarras  3  quand  les  do- 
meiliques  entrèrent  pour  nous  apporter 
à  manger.  Il  le  leva  :  nous  mangeâmes 
enlemble  à  la  manière  accoutumée,  fans 
qu'il  parût  d'autre  fuite  à  fa  douleur 
qu'un  peu  de  iriftefle;  mais  il  n'en  avoit 
ni  moins  de  bonté  ni  moins  de  douceur: 
tout  cela  me  paroît  inconcevable. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur  lui ,  ni 
me  fervir  des  fîgnes  qui  ordinairement 
nous  tenoient  lieu  d'entretien  :  cependant 
nous  mangions  dans  un  temps  fi  différent 
de  l'heure  ordinaire  des  repas ,  que  je 
ne  pus  m'empêcher  de  lui  en  témoigner 
ma  furprife.  Tout  ce  que  je  compris  à  fa 
réponlé  ,  fut  que  nous  allions  changer  de 
demeure.  En  effet,  le  Cacique,  après 
être  forti  &  rentré  plufieurs  fois,  vint 
me  prendre  par  la  main  :  je  me  laiffai 
conduire,  en  rêvant  toujours  à  ce  qui 
s'écoit  paffé  ,  &  en  cherchant  à  démêler 
fi  le  changement  de  lieu  n'en  étoit  pas 
une  fuite. 

G  % 
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A  peine  eûmes-nous  pafTé  la  dernière 
porte  de  ia  maiion  ,  qu'il  m'aida  à  mon- 
ter un  pas  afTez  haut,  &  je  me  trouvai 
dans  une  petite  chambre  où  l'on  ne  peut  fe 
tenir  debout  fans  incommodité 3  où  il  n'y 
a  pas  aiîez  d'eîpace  pour  marcher,  mais 
où  nous  fûmes  affis  fort  à  faite  ,  le  C*- 
ç'tque  s  la  China  &  moi  :  ce  petit  endroit 
eft  agréablement  meublé  :  une  fenêtre  de 
chaque  côté  l'éclairé  iufHiamment. 

Tandis  que  je  le  confidérois  avec  fur- 
prife  ,  &  que  je  tâchois  de  deviner  pour- 
quoi Déterville  nous  enfermoit  û  étroi- 
tement (  ô  mon  cher  Aza  !  que  les  pro- 
diges font  familiers  dans  ce  pays  !  }  ,  je 
fentis  cette  machine  ou  cabane,,  je  ne 
fais  comment  la  nommer,  je  la  fentis  fe 
mouvoir  &  changer  de  place  :  ce  mou- 
vement me  fit  penfer  à  la  maifon  flot- 
tante :  1?  frayeur  me  faifk  ;  le  Cacique  , 
attentif  à  mes  moindres  inquiétudes,  me 
r  a  dura  ,  en  me  faifant  voir,  par  une 
des  fenêtres,  que  cette  machine,  fuf- 
pendue  aduz  p:ès  de  la  terre  ,  fe  mou-. 
voit  par  un  fecret  que  je  ne  comprenois 
pas. 

Déterville  me  fit  auiïi  voir  que  pîufieurs 
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Hamas  i  d'une  cfpece  qui  nous  eft  in- 
connue ,  marchoient  devant  nous ,  &  nous 
traînoient  après  eux. 

Il  faut,  ô  lumière  de  mes  jours!  un 
génie  plus  qu'humain  pour  inventer  des 
choies  fi  utiles  &  fi  fingutieres  ;  maïs  il 
faut  aufîî  qu'il  y  ait  dans  cette  Nation 
quelques  grands  défauts  qui  modèrent  fa 
puiflance,  puifqu'elle  n'eftpasla  maîtreile 
du  monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  o:<'enfermés  dans 
cette  merveiilcufe  machine ,  r.ous  n'en 
forons  que  la  nuit  pour  reprendre  du 
repos  dans  la  première  habitation  qui  fe 
rencontre  ,  cv  je  n'en  fors  jamais  f?ns 
regret.  Je  te  l'avoue  3  mon  cher  Aza ,  mal- 
gré mes  tendres  inquiétudes ,  j'ai  goûté  , 
pendant  ce  voyage  ,  des  plaifirs  qui  m'é^ 
toient  inconnus.  Renfermée  dans  le  Tem- 
ple dès  ma  plus  tendre  enfance  ,  je  ne  con- 
noifïois  pas  les  beauté1:  de  l'Univers  : 
quel  bien  aurois-je  perdu! 

Il  faut,,  ô  l'ami  de  mon  cœur,  que  la 
nature  ait  placé  dans  fes  ouvrages  un 
attrait  inconnu  que  l'art  le  plus  adroit  ne 

j     Nom  générique  de*  bètes, 
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peut  imiter.  Ce  que  j'ai  vu  des  prodiges 
inventés  par  les  hommes ,  ne  m'a  point 
caufé  le  raviffcment  que  j'éprouve  dans 
l'admiration  de  l'Univers.  Les  campagnes 
immenfes,  qui  fe  changent  &  Te  renou- 
vellent fans  cefTe  à  nos  regards ,  empor- 
tent mon  ame  avec  autant  de  rapidité  que 
nous  les  traverfons. 

Les  yeux  parcourent ,  embraflent  &  fe 
repofent  tout  à  la  fois  fur  une  infinité 
d'objets  aufîi  variés  qu'agréables.  On 
croit  ne  trouver  de  bornes  à  fa  vue  que 
celles  du  Monde  entier.  Cette  erreur  nous 
flatte  ;  elle  nous  donne  une  idée  fatisfai- 
fante  de  notre  propre  grandeur,  &  fem- 
ble  nous  rapprocher  du  Créateur  de  tant 
de  merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour ,  le  ciel  préfente 
des  images  dont  la  pompe  &.  la  magni- 
ficence lurpaiTcnt  de  beaucoup  celles  delà 
terre. 

D'un  côté ,  des  nues  tranfparentes  s 
afiemblées  autour  du  Soleil  couchant  , 
offrent  à  nos  yeux  des  montagnes  d'cm- 
bies  &  de  lumière  ,  dont  le  majestueux 
défordre  attire  notre  admiration  jufqu'à 
l'oubli  de  nous-mêmes  :  de  l'autre.,  un  Âf- 
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tre  moins  brillant  s'élève  ,  reçoit  &  ré- 
pand une  lumière  moins  vive  fur  les  ob- 
jets ,  qui  ,  perdant  leur  activité  par  Tab- 
ience  "du  Soleil ,  ne  frappent  plus  nos 
fens  que  d'une  manière  douce  ,  paifible 
&  parfaitement  harmonique  avec  ie  fi- 
lence  qui  règne  fur  la  terre.  Alors,  re- 
venant à  nous-mêmes  ,  un  calme  déli- 
cieux pénètre  dans  notre  ame  :  nousjouif- 
fons  de  l'Univers  _,  comme  le  poiïédant 
feuls  ;  nous  n'y  voyons  rien  qui  ne  nous 
appartienne  :  une  férénité  douce  nous 
conduit  à  des  réflexions  agréables  ;  Se  û 
quelques  regrets  viennent  les  troubler, 
ils  ne  raillent  que  de  la  néceilité  de  s'ar- 
racher à  cette  douce  rêverie,  peur  nous 
renfermer  dans  les  f/ibies  prifons  que  les 
hommes  le  font  faites ,&  que  toute  leur 
indudrie  ne  pourra  jamais  rendre  que  mé- 
prifables ,  en  les  comparant  aux  ouvrages 
de  la  nature. 

Le  Cacique  a  eu  la  complaifance  de  me 
faire  fortir  tous  les  jours  de  la  cabane 
r-^u'snte  3  pour  me  laiffer  contempler  à 
loifir  ce  qu'il  me  voyou  admirer  avec 
tant  de  fatisfaclion. 

Si  les  beautés  du  Ciel  &  de  h  terre 
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ont  un  attrait  fi  puiflant  fur  notre  arn?  j 
celles  des  forêts ,  pius  (impies  &.  plus  ton--- 
chantes ,  ne  m'ont  caufé  ni  moins  de 
plaifir,  ni  moins  d'étounemer.t. 

Que  les  bois  font  délicieux  ,  mon  cher 
Aza  !  En  y  entrant ,  un  charme  universel 
fe  répand  fur  tous  les  fens,  &  confond 
Jeur  ufage.  On  croit  voir  la  fraîcheur 
avant  de  la  fentir  :  les  différentes  nuances 
de  la  couleur  des  feuilles  adoucident  la 
lumière  qui  les  pénètre ,  &  femblent  frap- 
per Je  fentiment   amTi-tôt  que   les  yeux.- 

Une  odeur  agréable  ,  mais  indétermi- 
née ,  laiiTe  à  peine  difeerner  û  elle 
affecte  le  goût  ou  l'odorat  :  l'air  même, 
fans  être  appercu,  porte  dans  tout  notre 
être  une  volupté  p;:re  qui  fembie  nous 
donner  un  fens  de  plus ,  fans  pouvoir 
en  déligner  i'organe. 

O  mon  cher  Aza!  que  ta  prefence  em- 
belliroit  des  plaifirs  fi  purs!  Que  j'ai  dé-r 
fué  de  les  partager  avec  toi  !  Témoin  de 
mes  tendres  penlées  ,  je  t'aurois  fait  trou- 
ver dans  les  fentimens  de  mon  cœur  des 
charmes  encore  plus  touchans  que  ceux: 
çiçs  beautés  de  l'Univers. 
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JYl  e  voici  enfin  3  mon  cher  Aza  3  dans 
une  Ville  nommée  Paris  ;  c'tft  ie  terme  de 
notre  voyage:  mais,  félon  les  apparen- 
ces 3  ce  ne  fera  pas  celui  de  mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée  ,  plus  atten- 
tive que  jamais  fur  tout  ce  qui  fe  paiTe  , 
mes  découvertes  ne  me  produisent  que  du 
tourment ,  &  rie  me  présagent  que  des 
malheurs  :  je  trouve  ton  idée  dans  le 
moindre  de  mes  defirs  curitux  ,  6k  je  ne 
la  rencontre  dans  aucun  des  objets  qui 
s'offrent  à  ma  vue.  Autant  que  j'en  puis 
juger  par  le  temps  que  nous  avons  em- 
ployé à  traverser  cette  Ville,  &  par  le 
grand  n  mbrë  d'hacitans  dont  les  rues 
font  remplies  ,  elle  contient  plus  de 
monde  que  n'en  pour:  oient  raflembier 
deux  ou  trois  de  nos  contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles  que  Ton 
m'a  racontées  de  Quito;  je  cherche  à  trou- 
ver ici  quelques  traits  de  la  peinture  quç 
l'on  m'a  faite  de  cette  grande  Viiie  ; 
mais  j  hélas  j  quelle  différence  \ 
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Celle-ci  contient  des  ponts ,  des  ri- 
vières ,  des  arbres,  des  campagnes;  elle 
me  paroît  un  Univers  plutôt  qu'une  ha- 
bitation particulière.  J'eflayerois  en  vain 
de  te  donner  une  idée  jufte  de  la  hauteur 
des  maiibns  :  elles  font  fi  prodigieusement 
élevées ,  qu'il  eft  plus  facile  de  croire  que 
la  nature  les  a  produites  telles  qu'elles 
font ,  que  de  comprendre  comment  des 
hommes  ont  pu  les  conftruire. 

C'eft.  ici  que  la  famille  du  Cacique  fait 
fa  réfidence.  La  maifon  qu'elle  habite  eft 
prefque  aufîi  magnifique  que  celle  du  So- 
leil ;  les  meubles  &  quelques  endroits  des 
murs  font  d'or;  le  refte  eft  orné  d'un 
tiflu  varié  des  plus  belles  couleurs ,  qui 
repréfentent  aflez  bien  les  beautés  de 
la  nature. 

En  arrivant,  Déterville  me  fit  enten- 
dre qu'il  me  conduifoit  dans  la  chambre 
de  fa  mère.  Nous  la  trouvâmes  à  demi- 
couchée  fur  un  lit  à-peu-prèsde  la  même 
forme  que  celui  des  Incas ,  &  de  même 
métal  '.  Après    avoir  préienté  fa  main 


i     Les  lits ,  les  chaifes  &  les  tables  des  InttH  étoieat 
d'or  maflif. 
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an  Cacique  qui  la  baifa  en  fe  proflernant 
prefque  jufqu'à  terre  ,  elle  l'embrafla  , 
mais  avec  une  bonté  fi  froide  ,  une  joie 
contrainte ,  que  fi  je  n'eufïe  été  averùe  , 
je  n'aurois  pas  reconnu  les  fentimens  de 
la  nature  dans  les  care {Tes  de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  moment,  le 
Cacique  me  fit  approcher  ;  elle  jeta  fur  moi 
un  regard  dédaigneux  ;  &,  fans  répondre 
à  ce  que  fon  fils  lui  di  oit,  elle  continua 
d'entourer  gravement  fesdcigts  d'un  cor- 
don qui  pendoit  à  un  petit  morceau  d'or, 

Déterville  nous  quitta  pour  aller  au-de- 
vant d'un  grand  homme  de  bonne- mine, 
qui  avoit  tait  quelques  pas  vers  lui  ;  il 
l'embrafTa ,  aufîi  bien  qu'une  autre  femme , 
qui  étoit  occupée  de  la  même  manière 
que  la  P  allas. 

Dès  que  le  Cacique  parut  dans  cette 
chambre  3  une  jeune  fille  ,  à-peu-près  de 
mon  âge  ,  accourut  ;  elle  le  fuivoit  avec 
un  empreiTement  timide  qui  étoit  re- 
marquable. La  joie  éclatoit  fur  fon  vi- 
fage  ,  fans  en  bannir  un  fond  de  triftefle 
intérciTant.  Déterville  l'embrafTa  la  der- 
nière ,  mais  avec  une  tendreffe  (i  natu- 
relle ,  que  mon  cœur  s'en  émut.  Hélas  ] 
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mon  cher  Aza  ,  quels  feraient  nos  tranfe 
ports  3  fi  après  tant  de  malheurs  ,  le  fort 
nous   réuniiToit! 

Pendant  ce  temps  ,  j'étois  reftée  auprès 
de  la  Palias  par  respect  '  ;  je  n'ofois 
m'en  éloigner  ,  ni  lever  les  yeux  fur  elle* 
Quelques  regards  féveresj  qu'elle  jetoir, 
de  temps  en  temps  fur  moi  achevoient  de 
m'intimider  ,  &.  me  donnoient  une  con- 
trainte qui  gênoit  iufqu'à  mes  penfées. 

Enfin  ,  comme  fi  la  jeune  fille  eût  de- 
viné mon  embarras ,  après  avoir  quitté 
Déterville  ,  elle  vint  me  prendre  par  la 
main  ,  &  me  conduiiir  près  d'une  fenêtre , 
où  nous  nous  afsîmes.  Quoique  je  n'en- 
tendiffe  rien  de  ce  qu'elle  me  difoit  ,  fes 
yeux  pleins  de  bonté  me  parlaient  le  lan- 
gage univerfel  des  cœurs  bienfaiîans  ;  ils 
xn'inlpiroient  la  confiance  6k  l'amitié  ; 
j'aurois  voulu  lui  témoigner  mes  fentl- 
mens;  mais  ne  pouvant  m'exprimer  félon 
mes  defirs ,  je  prononçai  tout  ce  que  je 
favois  de  fa  langue. 

Elle  en  fourit  plus  d'une  fois  ,  en  re- 

t  Les  filles,  quoique  du  fang  Royal,  portoient  un 
grand  refpect  aux  femmes  mariées. 

gardant 
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gardant  Déterville  d'un  air  fin  &  doux, 
Je  trouvois  du  plaifir  dans  cette  efpece 
d'entretien,  quand  !a  P allas  prononça 
quelques  parok-s  alTez  haut ,  en  regardant 
la  jeune  fille  3  qui  bailla  les  yeux  3  repoufla 
ma  main  ,  qu'elle  tenoit  dans  les  fienn.es  , 
&  ne  me  regarda  plus. 

A  quelque  temps  de  là ,  une  vieille 
femme  d'une  p  hyfi  jnomie  farouche  entra , 
s'approcha  de  ia  Pallas ,  vint  eniuite  me 
prendre  par  le  bras  j&me  conduifit  pref- 
que  malgré  moi  dans  une  chambre  au 
plus  haut  de  la  maifon ,  &.  m'y  laifTa 
feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas  être  le 
plus  malheure  ux  de  ma  vie  ,  mon  cher 
Aza,  il  n'a  pa<  i  été  un  des  moins  tâcheux. 
J'attendois  de  la  fin  de  mon  voyage 
quelques  foula  gemens  âmes  inquiétudes  j 
je  comptois  du  moins  trouver  dans  la  fa- 
mille du  Cacique  les  mêmes  bontés  qu'il 
m'avoit  témoignées.  Le  froid  accueil  de  la 
Pr.lLis ,  le  changement  iubit  des  manieîe3 
de  la  jeune  i\lia  ,  la  rudeiTe  de  cette  fem- 
me quim'av»  Dit  arrachée  d'un  lieu  où  j'a- 
vois  intérêt  c  le  refter ,  l'inattention  de  Dé- 
terviile  qui  q  e  s/étoit  poiat  oppofé  à  1>£ 
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pece  de  violence  qu'on  m'avoit  faîte  ^ 
enfin  toutes  les  circonflances  dont  une 
ame  malheureufe  fait  augmenter  fes  pei- 
nes ,  fe  préfenterent  à  ia  fois  fous  les  plus 
triftes  afpecls  ;  je  me  croyois  abandon- 
née de  tcut  le  monde  3  je  déplorois  amè- 
rement mon  affreufe  deflin-ée ,  quand  je 
vis  entrer  ma  China. 

Dans  la  fituation  où  j'étois  3  fa  vue  me 
parut  un  bonheur;  je  courus  à  elle,  je 
l'embraffai  en  verfant  des  larmes  :  elle 
en  fut  touchée;  fon  attend riflement  me 
fut  cher.  Quand  on  fe  croiit  réduit  à  la 
pitié  de  foi-même,  celle  des  autres  nous 
eft  bien  précieufe.  Les  ma:rques  d'affec- 
tion de  cette  jeune  fiiie  adoucirent  ma 
peine  :  je  lui  contois  m  es  chagrins  , 
comme  fi  elle  eût  pu  m'en  tendre  ;  je  lui 
faiioit  mille  queftions  ,  comme  fi  elle  eût 
pu  y  répondre  ;  fes  larmes  parloient  à 
mon  cœur  ;  les  miennes  continuoient  à 
couler  ;  mais  elles  avoient  moins  d'amer- 
tume. 

J'efpérois  encore  de  revoir  Déterville 
à  l'heure  du  repas  ;  mais  on  me  fervit  à 
manger  ,  &  je  ne  le  vis  point.  Depuis 
que  je  tai  perdu,  chère  idple  de    mon 
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cœur  ;  ce  Cacique- eft  le  feul  humain  qui 
ait  eu  pour  moi  de  la  bonté  fans  inter* 
ruption  :  l'habitude  de  le  voir  s'eft  tour- 
née en  befoin.  Son  abfence  redoubla  ma 
triftefTe  :  après  l'avoir  attendu  vainement , 
je  me  couchai;  mais  le  lbmmeil  n'a  voit 
point  encore  tari  mes  larmes  ,  quand  je 
le  vis  entrer  dans  ma  chambre  ,  fuivi  de 
la  jeune  perfonne  dont  le  brufque  dédain 
m'avoit  été  Ci  fenfible.  Elle  fe  jetta  fur 
mon  lit  ,  Se  3  par  mille  carefîes ,  elle 
fembloit  vouloir  réparer  le  mauvais  trai- 
tement qu'elle  m'avoit  fait. 

Le  Cacique  s'afiit  à  côté  de  mon  lit  ; 
il  paroiflbit  avoir  autant  de  plaifir  à  me 
revoir  t  que  je  fentois  de  n'en  être  point 
abandonnée  :  ils  fe  parloient  en  me  re- 
gardant ,  &  m'accabloient  des  plus  ten- 
dres manques  d'affecKon. 

Infenfiblement  leur  entretien  devint 
plus  férieux.  Sans  entendre  leurs  dif- 
cours  ,  il  m'étoit  aifé  de  juger  qu'ils  étoient 
fondés  fur  la  confiance  &  l'amitié  :  je 
me  gardai  bien  de  les  interrompre; mais 
fi-tôt  qu'Us  revinrent  à  moi  ;  je  tâchai  de 
tirer  du  Cacique  des  éclairciffemens  fur  ce 
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qui  m'avoit  paru  de  plus  extraordinaire 
depuis  mon  arrivée. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre  à  Tes 
réponfes  ,  fut  que  la  jeune  fille  que  je 
voyois  3  fe  nommoit  Céline  ,  qu'elle  étoit 
fa  feeur  3  que  le  grand  homme  que  j'avois 
vu  dans  la  chambre  de  la  P allas ,  éteit 
fon  frère  aîné  ,  &  l'autre  jeune  femme , 
l'époufe  de  ce  frère. 

Céline  me  devint  plus  chère ,  en  appre- 
nant qu'elle  étoit  feeur  du  Cacique  ;  la  com- 
pagnie de  l'un  &  de  l'autre  m'étoit  fi 
agréable 3  que  je  ne  m'apperçus  point  qu'il 
étoit  jour  avant  qu'ils  me  quittaient. 

Après  leur  départ ,  j'ai  paffé  le  refte  du 
temps  defliné  au  repos,  à  m'entretenir 
avec  toi  ;  c'eft  tout  mon  bien ,  c'eft  toute 
jma  joie  :  c'eft  à  toi  feulj  chère  ame  de 
mes  penfées  3  que  je  développe  mon  cœur; 
tu  feras  à  jamais  le  feul  dépofitaire  de  mes 
fecrets  ,  de  ma  tendrefle  .&  de  mes  ienti- 
mens. 
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ui  je  ne  continuois ,  mon  cher  Aza  ,  à 
prendre  fur  mon  fommeil  le  temps  que 
je  te  donne  ,  je  ne  jouirois  pius  de  ces 
momens  délicieux  où  je  n'exifle  que  pour 
toi.  On  m'a  fait  reprendre  mes  habits 
de  Vierge  j  &  l'on  m'oblige  de  refter 
tout  ie  jour  dans  une  chambre  remplie 
d'une  fouie  de  monde  ,  qui  fe  change  &. 
fe  renouvelle  à  tout  moment  3  fans  pref- 
que  diminuer. 

Cette  diitracKon  involontaire  m'arra- 
che fouvent,  malgré  moi,  à  mes  tendres 
penfées;  mais,  fi  je  perds ,  pour  quelques 
inftans,  cette  attention  vive  qui  unit  fans 
celle  mon  am?  à  la  tienne  ,  je  te  retrouve 
biemôt  dans  les  comparaifons  avanta- 
gées que  je  fais  de  toi  avec  tout  ce  qui 
m'environne. 

Dans  les  différentes  centrées  que  j'ai 
parcourues,  je  n'ai  point  vu  de  Sauva- 
ges fi  orgueilleusement  familiers  qu?  ceux- 
ci.  Les  femmes  fur-tout  me  paroiffent 
H3 
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avoir  une  bonté  méprifable  qui  révolte 
l'humanité  ,  &  qui  m'infpireroit  peut- 
être  autant  de  mépris  pour  elles ,  qu'elles 
en  témoignent  pour  les  autres ,  fi  je  les 
connoiflois  mieux. 

Une  d'entre  elles  m'occafionna  hier  un 
affront  qui  m'afflige  encore  aujourd'hui. 
Dans  le  temps  que  PafTemblée  étoit  Ja 
pïus  nombreufe,  elle  avoit  déjà  parlé  à 
plusieurs  perfonnes  fans  m'appercevoir  : 
ioit  que  le  hafard  ou  que  quelqu'un  m'ait 
fait  remarquer,  elle  fit  un  éclat  de  rire, 
en  jetant  les  yeux  fur  moi  ,  quitta  préci- 
pitamment fa  place,  vint  à  moi,  me  fit 
lever  ,  &  après  m'avoir  tournée  &  re- 
tournée, autant  de  fois  que  fa  vivacité  le 
lui  fuggéra,  après  avoir  touché  tous  les 
morceaux  de  mon  habit  avec  une  atten- 
tion fcrupuleufe,  elle  fit  figne  à  un  jeune 
homme  de  s'approcher  ,  &  recommença 
avec  lui  l'examen  de  ma  figure. 

Quoique  je  répugnafïe  à  la  liberté  que 
l'un  &  l'autre  fe  donnoient ,  la  richciTe 
des  habits  de  la  femme  me  la  faifant  pren- 
dre pour  une  Pailas96i  la  magnificence 
de  ceux  du  jeune  homme  3  tout  couvert 
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de  plaques  d'or,  pour  un  Anqui  l  _,  je 
n'ofois  m'oppofer  à  leur  volonté  ;  mais 
ce  Sauvage  téméraire,  enhardi  par  la  fa- 
miliarité de  la  Palias ,  &  peut-être  par 
ma  retenue  ,  ayant  eu  l'audace  de  porter 
la  main  fur  ma  gorge  ,  je  le  repoufTai 
avec  une  fjrprife  &  une  indignation  qui 
lui  firent  connoître  que  j'étois  mieux  inf- 
truite  que  lui  des  lois  de  l'honnêteté. 

Au  cri  que  je  fis  ,  Déterville  accou- 
rut :  il  n'eut  pas  plutôt  dit  quelques  pa- 
roles au  jeune  Sauvage  ,  que  celui-ci  , 
s 'appuyant  d'une  main  fur  fon  épaule  , 
rit  des  ris  fl  violens  que  fa  figure  en  étoit 
contrefaite. 

Le  Cacique  s'en  débarrafla,  &  lui  dit , 
en  rougi  (Tant,  des  mots  d'un  ton  fi  froid, 
que  la  gaieté  du  jeune  homme  s'évanouit , 
&,  n'ayant  apparemment  plus  rien  à  ré- 
pondre ,  il  s'éloigna  fans  répliquer  ,  ck  ne 
revint  plus. 

O  mon  cher  Aza  !  que  les  mœurs  de 
ce  pays  me  rendent  refpectables  celles  des 

1  Prince  du  Sang  :  il  falloit  une  permiffion  de  Vhica. 
pour  porter  de  l'or  fur  les  habits  ,  fie  il  ne  le  permettoi; 
«u'aux  Ptisces  du  Sar.3  Royal. 
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enfans  du  Soleil  I  Que  la  témérité  du 
jeune  Anqui  rappelle  chèrement  à  mon 
fouvenirton  tendie  reft:eâ3  ta  fage  rete- 
nue &  les  charmes  de  l'honnêteté  qui  ré- 
gnoient  dans  nos  entretiens!  je  l'ai  fenti 
au  premier  moment  de  ta  vue:  toi  feul 
réunit  toutes  les  perfections  que  la  nature 
a  répandues  féparémen:  fur  les  humains, 
comme  elle  a  rafTemblé  dans  mon  cœur 
tous  les  fentimens  de  tendreffe  &  d'ad- 
miration qui  m'attachent  à  toi  jufqi/à  la 
mort. 
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1  lus  je  vis  avec  le  Cacique  Si  fa  feeur  , 
mon  cher  Aza ,  plus  j'ai  de  peine  à  me 
perfuader  qu'ils  foient  de  cette  Nation; 
eux  feuls  connoiflent  &  reipe&ent  la  vertu. 
Les  manières  fimples,  la  bonté  naïve, 
la  modefte  gaieté  de  Céline ,  feroient 
volontiers  penier  qu'elle  a  été  élevée  par- 
mi nos  Vierges.  La  douceur  honnête,  le 
tendre  férieux  de  Ton  frère  perfuaderoient 
facilement  qu'il  effc  né  du  fang  des  lncas. 
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L'un  &  l'autre  me  traitent  avec  autant 
d'humanité  que  nous  en  exercerions  à  leur 
égard  ,  û  des  malheurs  les  euiTent  con- 
duits parmi  nous.  Je  ne  doute  même  plus 
que  le  Cacique  ne  fbit   ton  tributaire  J. 

Il  n'entre  jamais  dans  ma  chambre  , 
fans  m'ohrir  un  préfent  de  quelques-unes 
des  chofes  merveilltufes  dont  cette  con- 
trée abonde  :  tantôt  ce  font  des  morceaux 
de  la  machine  qui  double  le*  objets,  ren- 
fermés dans  des  petits  coflres  d'une  ma- 
tière admirable ,  une  autre  fois  ce  font 
des  pierres  légères  &  d'un  éclat  furpre- 
nint ,  dont  on  orne  ici  prefque  toutes  les 
parties  du  corp?  ;  on  en  paiîe  aux  oreilles  , 
on  en  met  fur  i'.flomac  ,  au  cou  ,  fur  la 
chauiTure  ;  &  cela  eft  très-agréable  à  voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  amu- 
fant,  ce  font  de  petits  outils  d'un  métal 
fort  dur  &  d'une  commodité  finguliere  : 
les  uns  fervent  à  compofer  des  ouvrages 
que  Céline  m'apprend  à  faire;  d'autres, 

1  Les  .Caciques  &  les  Curacas  étoient  obligés  de 
fournir  les  habits  &  l'entretien  de  l'J/ica  &  de  la  Reine. 
Ils  ne  fe  préfentoient  jamais  devant  l'un  &  l'aune,  fans 
leur  offrir  un  tribut  des  curiofués  que  produifok  la  Pro  = 
Vince  où  ils  commandoient, 
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d'une  forme  tranchante ,  fervent  à  divifer 
toutes  ibrtes  d'étoffes  dont  on  fait  tant 
de  morceaux  que  Ton  veut ,  fans  erîort 
ÔL  d'une  manière  fort  divertillante. 

J'ai  une  infinité  d'autres  raretés  plus 
extraordinaires  encore ,  mais  _,  n'étant 
point  à  notre  ufage ,  je  ne  trouve  dans 
notre  langue  aucuns  termes  qui  puiiient 
t'en  donner  l'idée. 

Je  te  garde  foigneufement  tcus  ces 
dons  ,  mcn  cher  Aza  :  outre  le  plaifir 
que  j'aurai  de  ta  furprife  ,  lorfque  tu  les 
verras  ,  c'eft  qu'afïurément  ils  font  à  toi. 
Si  le  Cacique  n'étoit  fournis  à  ton  cbéif- 
fance  ,  me  payeroit-il  un  tribut  qu'il  fait 
n'être  dû  qu'à  ton  rang  fuprême  ?  Les 
refpects  qu'il  m'a  toujours  rendus ,  m'ont 
fait  penfer  que  ma  naillance  lui  étoit  con- 
nue. Les  préfens  dont  il  m'honore  me  per- 
suadent ,  fans  aucun  doute  ,  qu'il  n'ignore 
pas  que  je  dois  être  ton  Epouie  ,  puii- 
qu'il  me  traite  d'avance  en  Mama-Oëlla  ». 

Cette  conviclion  me  raffure  ,  &  calme 
une  partie  de  mes  inquiétudes ,  ]e  com- 


i    C'eft  le  nom  que  prenneni   les    Reines  en  montant 
fur  le  Trône. 
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prends  qu'il  ne  me  manque  que  la  liberté 
de  m'exprimer ,  pour  favoir  du  Cacique 
les  raifons  qui  l'engagent  à  me  retenir 
chez  lui ,  &  pour  le  déterminer  à 
me  remettre  en  ton  pouvoir  ;  mais 
jufque-là  ,  j'aurai  encore  bien  des  peines 
à  fouff.ir. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'humeur 
de  Madame  (  c'eft  le  nom  de  la  mère  de 
Déterviile  )  ne  foit  aum"  aimable  que  celle 
de  Tes  enfans.  Loin  de  me  traiter  avec  au- 
tant de  bonté  ,  elle  me  marque ,  en  toutes 
occafions  ,  une  froideur  &  un  dédain  qui 
me  mortifient,  fans  que  je  puiffe  en  dé- 
couvrir la  caufe  ,  & ,  par  une  oppofition 
de  fentimens  que  je  comprends  encore 
moins ,  elle  exige  que  je  fois  continuelle- 
ment avec  elle. 

C'eft  pour  moi  une  gêne  infupporta- 
ble  :  la  contrainte  règne  par-tout  où  elle 
eft.  Ce  n'eft  qu'à  la  dérobée  que  Céline 
&  fon  frère  me  font  des  fignes  d'amitié. 
Eux-mêmes  n'ofcnt  fe  parler  librement 
devant  elie  :  auiîi  continuent-ils  à  paffer 
une  partie  des  nuits  dans  ma  chambre  ; 
c'eft  le  feul  temps  où  nous  jouirons  en 
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paix  du  plaifir  de  nous  voir;  &,  quoi- 
que je  ne  participe  guère  à  leurs  entre- 
tiens ,  leur  préfence  m'tfr.  toujours  agréa- 
ble. Ii  ne  tient  pas  aux  foins  de  l'un  & 
de  l'autre  que  je  ne  fois  heureufe.  Hélas  ! 
mon  cher  Aza  ,  ils  ignorent  que  je  ne 
puis  l'être  loin  de  toi  3  &  que  je  ne  crois 
vivre  qu'autant  que  ton  fouvenir  &  ma 
tendreite  m'occupent  toute  entière. 


3& 
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Il  me  refle  û  peu  de  Quipos  ,  mon  cher 
Aza  j  qu'à  peine  j'ofe  en  faire  ufage. 
Quand  je  veux  les  nouer,  la  crainte  de 
les  voir  finir  m'arrête,  comme  d  ,  en  les 
épargnant ,  je  pouvois  les  multiplier.  Je 
vais  perdre  le  plaifir  de  mon  ame  ,  le 
foutien  de  ma  vie  :  rien  ne  foulagera  le 
poids  de  ton  abfence  :  j'en  ferai  accablée. 
Je  goûtois  une  volupté  délicate  à  con- 
ferver  le  fouvenir  des  plus  fecrets  mou- 
vemens  de  mon  cœur  ,  pour  t'en  offrir 
l'hommage.  Je  voulois  conferver  la  mé- 
moire des  principaux  ufages  de  cette  Na- 
tion 
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tien  finguîiere,  pour  amufer  ton  loifir 
dans  des  jours  plus  heureux.  Hélas!  il 
me  refte  bien  peu  d'efpérance  de  pouvoir 
exécuter  mes  projets. 

Si  je  trouve  à  préiénttant  de  difficultés 
à  mettre  de  Tordre  dans  mes  idées,  com- 
ment pourrai-je  ,  dans  la  fuite  ,  me  les 
rappeller  fans  un  fecours  étranger?  On 
m'en  offre  un ,  il  tft  vrai  ;  mais  l'exécution 
en  eft  Ci  difficile ,  que  je  la  crois  impof- 
fible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sauvage  de 
cette  contrée  ,  qui  vient  tous  les  jours  me 
donner  des  leçons  de  fa  langue  ,  &  delà 
méthode  dont  on  Ce  fert  ici  pour  donner 
une  forte  d'exiftence  aux  penfées. 

Cela  Ce  fait  en  traçant  avec  une  plume 
de  petites  figures  que  l'on  appelle  lettres, 
fur  une  matière  blanche  &  mince  que 
l'on  nomme  papier:  ces  figures  ont  des 
noms  ;  ces  noms  ,  mêlés  enlemble  ,  re- 
préfentent  les  fons  des  paroles  ;  mais  ces 
noms  &  fes  Tons  me  paroiiTent  fi  peu 
diftincts  les  uns  des  autres  3  que,  fi  je 
réuffis  un  jour  à  les  entendre ,  je  fuis  bien 
affurée  que  ce  ne  fera  pas  Tans  beaucoup 
de  peines.  Ce  pauvre  Sauvage  s'en  donne 
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d'incroyables  pour  m'inftruire  ;  je  m*en 
donne  bien  davantage  pour  apprendre  : 
cependant  je  fais  fi  peu  de  progrès,  que 
je  renoncerois  à  l'entreprife  ,  fi  je  lavois 
qu'une  autre  voie  pût  m'éclaircir  de  ton 
fort  &  du  mien.  Il  n'en  eft  point ,  mon 
cher  Aza  !  Aulîî  ne  trouverai-je  plus  de 
plaifir  que  dans  cette  nouvelle  &  fingu- 
liere  étude.  Je  voudrois  vivre  feule  ,  afin 
de  m'y  livrer  fans  relâche;  &  la  néceflîté 
que  l'on  m'impofe  d'être  toujours  dans  la 
chambre  de  Madame  ,  me  devient  un  fup- 
plice. 

Dans  les  commencemens ,  en  excitant 
la  curiofité  des  autres  ,  j'amufois  la 
mienne  ;  mais  quand  on  ne  peut  faire 
ufage  que  des  yeux ,  ils  font  bientôt  fa- 
tisfaits.  Toutes  les  femmes  le  peignent  le 
vifage  de  la  même  couleur  ;  elles  ont  tou- 
jours les  mêmes  manières;  &  je  crois 
qu'elles  difent  toujours  les  mêmes  chofes. 
Les  apparences  font  plus  variées  dans 
les  hommes.  Quelques-uns  ont  l'air  de 
penfer  ;  mais  ,  en  général ,  je  foupçonne 
cette  Nation  de  n'être  point  telle  qu'elle 
paroit  :  l'affectation  me  paroît  fon  carac- 
tère dominant. 
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Si  les  démonftrations  de  zèle  &  d'em- 
preiTement  dont  on  décore  ici  les  moin- 
dres devoirs  de  la  fociété  }  étoient  na- 
turels ,  il  faudroit ,  mon  cher  Aza ,  que 
ces  Peuples  eufTent  dans  le  cœur  plus  de 
bonté  ,  plus  d'humanité  que  les  nôtres  : 
cela  fe  peut-il  penfer  ? 

S'ils  avoient  autant  de  férénité  dans 
Tarne  que  fur  le  vifage  ;  fi  le  penchant  à 
la  joie  que  je  remarque  dans  toutes  leurs 
actions ,  étoit  fincere ,  choifiroient-  ils  pour 
leurs  amufemens  des  fpec"hcles  tels  que 
celui  que  l'on  m'a  fait  voir  ? 

On  m'a  conduite  dans  un  endroit  où 
Ton  repréfente  ,  à-peu-près  comme  dans 
ton  Palais ,  les  aclions  des  hommes  qui 
ne  font  plus  ■  }  avec  cette  différence  , 
que,  û  nous  ne  rappelions  que  la  mé- 
moire des  plus  fages  &.  des  plus  vertueux  3 
je  crois  qu'ici  on  ne  célèbre  que  les  in* 
fenfés  &  les  méchans, 

Ceux  qui  les  représentent  3  crient  & 
s'agitent  comme  des  furieux  :  j'en  ai   vu 

r  Les  Incas  faifoient  repréfenter  des  efpeces  de  Corné» 
dies  dont  les  fujets  étoient  tirés  des  meilleures  avions  da 
leurs  prédéceffeurs. 
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un  pouffer  fa  rage  jufqu'à  le  tuer  lui-mê- 
me. De  belles  femmes ,  qu'apparemment 
ils  perlecutent  ,  pleurent  i  ans  ce  (Te  ,  & 
font  des  gefbs  de  défefpoir  ,  qui  n'ont 
pas  beloin  des  paroles  dont  ils  font  accom- 
pagnés ,  pour  faire  connoître  l'excès  de 
leur  douleur. 

Pourroit-on  croire,  mon  cher  A?a , 
qu'un  Peuple  entier  ,  dont  les  dehors  font 
fi  humains,  fe  plaife  à  la  repréfentation 
des  malheurs  ou  des  crimes  qui  ont  au- 
trefois avili  ou  accablé  leurs  lemblables? 

Mais  peut-être  a-t-on  be  oin  ici  de 
l'horreur  du  vice  pour  conduire  à  la 
vertu.  Cette  panfée  me  vient  fans  la 
chercher;  fi  elle  étoitjuite,  que  je  plain- 
drois  cette  Nation  !  la  notre  plus  favo- 
rifée  de  la  nature  ,  chérit  le  bien  par  fes 
propres  attraits  ;  il  ne  nous  faut  que 
des  modèles  de  vertu  pour  devenir  ver- 
tueux ,  comme  il  ne  faut  que  t'aimer 
pour  devenir  aimable. 
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J  E  ne  fais  plus  que  penfer  du  génie  de 
cette  Nation  ,  mon  cher  Aza.  Il  parcourt 
les  extrêmes  avec  tant  de  rapidité,  qu'il 
faudroit  être  plus  habile  que  je'  ne  le  luis , 
pour  aiîeoir  un  jugement  fur  ion  caractère. 

On  m'a  fait  voir  un  fpeétacle  totale- 
ment oppofé  au  premier.  Celui-là  ,  cruel  , 
effrayant,  révolte  la  raifon  6k  humilie  l'hu- 
manité :  celui-ci  _,  amu'ant  ,  agréable  , 
imite  la  nature  ,  &  fait  honneur  au  bon 
fens;  il  eft  compoie  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  que  le  premier.  On  y 
repréfente  auiîi  quelques  actions  de  ia  vie 
humaine  ;  mais  _,  loit  que  l'on  exprime 
la  peine  ou  le  plaiïir  ,  la  joie  ou  la  trif- 
teiïe  ,  c'eft  toujours  par  des  chants  &des 
dan  les. 

Il  faut  3 mon  cher  Aza,  que  l'intelligence 
des  ions  foieni  univerfelle  ;  car  il  ne  m'a 
pas  été  plus  difficile  de  m'aiFe&er  des  dif- 
férentes paiîîons  que  l'on  a  repréfentées , 
que  û  elles  euiïent  été  exprimées  dans 
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notre  langue  ;  &  cela  me  paroît  bien 
naturel. 

Le  langage  humain  eft  fans  doute  de 
l'invention  des  hommes  ,  puifeu'il  diffère 
fuivant  les  différentes  Nations.  La  nature, 
plus  puiffante  &  plus  attentive  aux  be^ 
foins  &  aux  plaifirs  de  les  créatures ,  leur 
a  donné  des  moyens  généraux  de  les  ex- 
primer 3  qui  font  fort  bien  imités  par 
les  chants  que  j'ai  entendus. 

S'il  eff  vrai  que  des  fons  aigus  expri- 
ment mieux  le  befoin  de  fecours  dans  une 
crainte  violente  ,  ou  dans  une  douleur 
vive  3  que  des  paroles  entendues  dans  une 
Partie  du  Monde ,  &  qui  n'ont  aucune 
:f  unification  dans  l'autre;  il  n'eff  pas  moins 
certain  que  de  tendres  gémiffemens  frap- 
pent nos  cœurs  d'une  compafTion  bien 
plus  efficace  ,  que  des  mots  dont  l'arran- 
gement bizarre  fait  fouvent  un  effet  con-? 
■iraire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne  portent-ils 
pas  inévitablement  dans  notre  ame  le 
plaifir  gai  ,  que  le  récit  d'une  hiffoire  di- 
vertiffante ,  où  une  plaifanterie  adroite 
n'y  fait  jamais  naître  qu'imparfaitement. 

Eff-il  dans  aucune  langue  des  exprefîîons 
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qui  puifTent  communiquer  le  plaifir  in- 
génu avec  autant  de  fuccès  que  font  les 
jeux  naïfs  des  animaux  ?  il  iemble  que  les 
danfes  veulent  les  imiter  ;  du  moins  inf- 
pirent-elles  à  peu  près  le  même  Sentiment. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  dans  ce  fpe&a- 
cle  tout  eft  conforme  à  la  nature  &  à 
l'humanité.  Eh  !  quel  bien  peut-on  faire 
aux  hommes,  qui  égale  celui  de  leur  ins- 
pirer de  la  joie  ?  J'en  refTentis  moi-même  , 
&  j'en  emportois  prefque  malgré  moi  , 
quand  elle  fut  troublée  par  un  accident 
qui  arriva  à  Céline. 

En  fortant ,  nous  nous  étions  un  peu 
écartées  de  la  foule  ,  &  nous  nous  Soute- 
nions l'une  &l'autre  de  crainte  de  tomber. 
Déterville  étoit  quelques  pas  devant  nous 
avec  fa  belle-Sœur,  qu'il  conduifoit ,  lorf- 
qu'un  jeune  Sauvage,  d'une  figure  aima*- 
ble,  aborda  Céline  3  lui  dit  queîques  mots 
fort  bas,  lui  laifTa  un  morceau  de  papier 
qu'à  peine  elle  eut  la  force  de  recevoir  , 
&.  s'éloigna. 

Céline,  qui  s'étoit  effrayée  à  fon  abord 
juSqu'à  me  faire  partager  le  tremblement 
qui  la  faifit ,  tourna  la  tête  languifTsm* 
ment  vers  lui  ?  lorfqu'il  nous  quitta,  Elis 
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me  parut  û  foible ,  que  ,  la  croyant  atta- 
quée d'un  mal  fubit ,  j'allois  appeler  Dé- 
terville  pour  la  ieccurir  ;  mais  elle  m'ar- 
rêta, &  m'impola  filence  en  me  mettant 
un  de  les  doigts  fur  la  bouche;  j'aimai 
mieux  garder  mon  inquiétude  ,  que  de  lui 
défobéir. 

Le  même  foir,  quand  le  frère  &  la 
feeur  le  furent  rendus  dans  ma  chambre  , 
Céline  montra  au  Caàque  le  papier  qu'elle 
avoit  reçu:  furie  peu  que  je  devinai  de 
leur  entretien  ,  j'aurois  penié  qu'elle  ai- 
moit  le  jeune  homme  qui  le  lui  avoit  don- 
né, s'il  étoit  poffible  que  l'on  s'effrayât 
de  la  préfence  de  ce  qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore  ,  mon  cher  Aza  s 
te  faire  part  de  beaucoup  d'autres  remar- 
ques que  j'ai  faites  ;  mais ,  helas  !  je 
vois  la  fin  de  mes  cordons  >  j'en  touche 
les  derniers  nœuds  ;  ces  nœuds  qui  me 
fembloientêtre  une  chaine  de  communi- 
cation de  mon  cœur  au  tien  ,  ne  font 
déjà  plus  que  les  triftes  objets  de  mes 
regrets.  L/illufion  me  quitte  ;  l'affreufe 
vérité  prend  fa  pkee  ;  mes  peniées  , 
errantes  ,  égarées  dans  le  vide  immenfe 
de  i'abfençe  j  s'anéantiront  déformais  avec 
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la.  même  rapidité  que  le  temps.  O  mes 
£del les  inte rpretes î  ô  mes jQu'ipos !  O  mon 
cher  Aza!  les  voilà  finis!  ma  main  trem- 
blante cefle  de  les  nouer.  Cher,  Aza  ,  il 
me  femble  que  l'on  nous  fépare  encore 
une  fois  ,  que  l'on  m'arrache  de  nouveau 
à  ton  amour.  Je  te  perds  3  je  te  quitte  , 
je  ne  te  verrai  plus.  Aza  !  cher  efpoir  de 
mon  cœur  ,  que  nous  allons  être  éloignés 
l'un  de  l'autre  ! 


LETTRE     DIX -HUITIEME. 

Lombien  de  temps  effacé  de  ma  vie  l 
mon  cher  Aza!  Le  Soleil  a  tait  la  moitié 
de  Ton  cours  depuis  la  dernière  fois  que 
j'ai  joui  du  bonheur  artificiel  que  je  me 
fai\  is  en  croyant  de  ni'tntretenir  avec 
toi.  Que  cette  double  abfence  m'a  paru 
longue  !  Quel  courage  ne  m'a-t-il  pas  fallu 
pour  la  fupporterl  Je  ne  vivois  que  dans 
l'avenir  ;  le  préfent  ne  me  paroifToit  plus 
cligne  d'être  compté.  Toutes  mes  penfées 
n'étoient  que  des  défirs  ;  toutes  mes  ré* 
flexions,  que  des  projets;  tous  mes fenti* 
enens  s  que  des  efpérances. 
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A  peine  puis-je  encore  former  ces  fi- 
gures ,  que  je  me  hâte  d'en  faire  les  in- 
terprètes de  ma  tendrefTe.  Je  me  fens  ra- 
nimer parcette  tendre  occupation.  Ren- 
due à  moi-même  ,  je  crois  recommencer 
à  vivre.  Aza  ,  que  tu  m'es  cher!  que  j'ai 
£e  joie  à  te  le  dire  ,  à  le  peindre  ,  à  don- 
ner à  ce  fentiment  toutes  les  fortes  d'exif- 
tences  qu'il  peut  avoir!  Je  voudrois  le 
tracer  fur  le  plus  dur  métal  ,  fur  les  murs 
de  ma  chambre  ,  fur  mes  habits  3  fur-tout 
ce  qui  m'environne ,  &  l'exprimer  dans 
toutes  les  langues. 

Hél?s!  que  la  connoifTance  de  celle 
dont  je  me  fers  à  préfent ,  m'a  été  funefte  ! 
qu*  l'efpérance  qui  m'a  portée  à  m'en 
inftruire  ,  étoit  trompeuiè  !  A  mefure  que 
j'en  ai  acauis  l'intelligence,  un  nouvel 
Univers  s'eft  offert  à  mes  yeux  ;  le*  ob- 
jets ont  pris  une  autre  forme  ;  chaque 
écïairciffement  m'a  découvert  un  nouveau 
malheur. 

Mon  efprit ,  mon  cœur ,  mes  yeux ,  tout 
m'a  leduite  ;  le  Soleil  même  m'a  trompée. 
Il  éclaire  le  Monde  entier  ,  dont  ton  Em- 
pire n'occupe  qu'une  portion,  ainfi  que 
bien  d'autres  Royaumes  qui  le  çompofent. 
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Ne  crois  pas ,  mon  cher  Aza ,  que  Poti 
m'ait  abufée  fur  ces  faits  incroyables  % 
on  ne  me  les  a  que  trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  les  Peuples  fournis 
à  ton  obéiiTance  ,  je  fuis  non-feukment 
fous  une  domination  étrangère  ,  mais  iï 
éloignée  de  ton  Empire,  que  notre  Na- 
tion y  feroit  encore  ignorée  ,  fi  la  cupi- 
dité des  Efpagnols  ne  leur  avoit  fait  fur- 
monter  des  dangers  affreux  pour  pénétrer 
jufqu'à  nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que  la 
foif  des  richëlTes  a  pu  faire  ?  Si  tu  m'ai- 
mes ,  Ci  tu  me  défires  ,  û  tu  pentes  encore 
à  la  maîheureufe  Zilia,  je  dois  tout  atten- 
dre de  ta  tendrefTe  ou  de  ta  générofité. 
Que  l'on  m'enfeigne  les  chemins  qui  peu- 
vent me  conduire  jufqu'à  toi  ;  ics  périls' 
à  furmonter ,  les  fatigues  à  fupporter ,  fe- 
ront des  plaifirs  pour  mon  cœur. 


LETTRE    DIX-NEUVIEME. 

J  e  fuis  encore   fi  peu  habile  dans  l'art 
d'écrire  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il  me  faut 
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un  temps  infini  pour  former  très-peu  cfe 
lignes.  Il  arrive  fouvent  qu'après  avoir 
beaucoup  écrit  ,  je  ne  puis  deviner  moi- 
même  ce  que  j'ai  cru  exprimer.  Cet  em- 
barras brouille  mes  idées ,  me  fait  oublier 
ce  que  j'avois  rappelé  avec  peine  à  mon 
fouvenir  ;  je  recommence  ;  je  ne  fais  pas 
mieux  ,  &  cependant  je  continue. 

J'y  trcuverois  plus  de  facilité  ,  û  je 
ïi'avois  à  te  peindre  que  les  exprtiîîons 
de  ma  tendreiTe;  la  vivacité  de  mes  fen- 
timens  aplaniroit  toutes  les  difficultés. 
Mais  je  voudrois  aufîi  te  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  s'eft  palTé  pendant  l'inter- 
valle de  mon  filence.  Je  voudrois  que  tu 
ji'ignoraiTes  aucunede  mes  avions  ;  néan- 
moins elles  font  depuis  long-temps  û  peu 
imérefïantes ,  &  fi  uniformes  ,  qu'il  me 
feroit  impoihble  de  les  diftinguer  les  unes 
des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma  vie  a 
été  le  départ  de  Déterville. 

Depuis  un  efpace  de  temps  que  l'on 
nomme  fix  mois  ,  il  efl  allé  faire  la  guerre 
pour  les  intérêts  de  fon  Souverain.  Lorf- 
qu'il  partit ,  j'ignorois  encore  l'ufage  de 
ia  langue  ;  cependant,  à  la  vive  douleur 
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qu'il  fit  paraître  en  fe  féparant  de  fa  fceur 
&  de  moi  3  je  compris  que  nous  le  per- 
dions   pour  long-temps. 

J'en  verfai  bien  des  larme-  ;  mille 
craintes  remplirent  mon  cœur  ,  que  les 
bontés  de  Céline  ne  purent  effacer.  Je 
perdois  en  lui  la  plus  lolide  efpérance  de 
te  revoir.  A  qui  pcurrois-je  avoir  re- 
cours, s'il  m'arrivoit  de  nouveaux  mal- 
heurs r  Je  n'étois  entendue  de  peribnne. 
Je  ne  tardai  pas  à  reffentir  les  effets 
de  cette  abfence.  Madame  ,  dont  je  n'a- 
vois  que  trop  deviné  le  dédain  ,  &  qui 
nem'avoit  tant  retenue  dans  ia  chambre, 
que  par  je  ne  fais  quelle  vanité  qu'elle 
tiroir ,  dit-on  ,  de  ma  naifiance  &  du 
pouvoir  qu'elle  a  fur  moi ,  me  fît  enfer- 
mer avec  Céline  dans  une  maifon  de 
Vierges ,  où  nous  fommes  encore. 

Cette  retraite  ne  me  déplairoit  pas,  û  ,' 
au  moment  où  je  fuis  en  état  de  tout 
entendre ,  elle  ne  me  privoit  des  initruc- 
tions  dont  j'&i  befoin  fur  le  deffein  que 
je  forme  d'aller  te  rejoindre.  Les  Vierges 
qui  l'habitent  ,  font  d'une  ignorance  il 
profonde  ^  qu'elles  ne  peuvent  fatisfaire 
à  mes  moindres  curioûtés. 
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Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  Divinité 
du  pays  ,  exig*  qu'elles  renoncent  à  tous 
fes  bienfaits ,  aux  connoifîances  de  l'ef- 
prit ,  aux  fentimens  du  cœur,  &  je  crois 
même  à  la  raifon  ;  du  moins  leurs  dis- 
cours le  font-ils  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres  ,  elles  ont 
un  avantage  que  Ton  n'a  pas  dans  les 
Temples  du  Soleil;  ici  les  murs ,  ouverts 
en  quelques  endroits  ,  &  feulement  fer- 
més par  des  morceaux  de  fercroilés  allez 
près  l'un  de  l'autre  pour  empêcher  de 
fortir  ,  lailTcnt  la  liberté  de  voir  &  d'en- 
tretenir les  gens  du  dehors  ;  c'efî:  ce 
qu'on  appelle   des  parloirs. 

C'eft  à  la  faveur  de  cette  commodité  f 
que  je  continue  à  prendre  des  l-çons 
d'écrture.  Je  ne  parle  qu'au  Maître  qui 
me  les  donne  ;  fon  ignorance  à  tous  au- 
tres égards  qu'à  celui  de  fon  art,  ne  peut 
me  tirer  de  la  mienne.  Céline  ne  me  pa- 
roit  pas  mieux  inftruite  ;  je  remarque 
.clans  les  réponfes  qu'elle  fait  à  mes  quef- 
tions  3  un  certain  embarras  qui  ne  peut 
partir  que  d'une  difîimulaticn  mal-adroite 
ou  d'une  ignorance  honteuft.  Quoi  qu'il 
en  (bit ,  fon  entretien  eft  toujours  boraé 
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SOS  intérêts  de  Ton  cœur  &  à  ceux  de  fa 
famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla  un 
jour  en  fortant  du  fpect.acie  où  l'on 
chante,  eft  Ton  Amant,  comme  j'avois 
cru  le  deviner.  Mais  Madame  Déierville, 
qui  ne  veut  pas  les  unir  ,  lui  défend  de  le 
voir;  &  ,  pour  l'en  empêcher  plus  sûre- 
ment ,  elle  ne  veut  pas  même  qu'elle  parle 
à  qui  que  .ce  (bit. 

Ce  n'eit  pas  que  Ton  choix  foit  indi- 
gne d'elle;  c'eft  que  certe  mère  glorieufe 
&  dénaturée  profite  d'un  ufage  barbare, 
établi  parmi  les  grands  Seigneurs  du  pays  , 
p-.ur  obliger  Céline  à  prendre  l'habit  de 
Vierge ,  afin  de  rendre  fon  fils  aîné  plus 
riche.  Par  le  même  motif  ,  elle  a  déjà 
ob  ïgé  Détervilîe  à  choifir  un  certain 
Ordre  ,  dent  il  ne  pourra  plus  fertir  , 
dès  qu'il  aura  prononcé  des  paroles  que 
Ton  appelle  Irœux. 

Céline  réfifte  de  tout  fon  pouvoir  au 
facrifice  que  l'on  exige  d'elle  ;  fon  cou- 
rage eft  lbutenu  par  des  lettres  de  fon 
Amant,  que  je  reçois  de  mon  Maître  à 
écrire  ,  &  que  je  lui  rends  ;  cependant 
ion    chagrin   apporte    tant    d'altération 

K    2 
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dans  fon  caraérere  ,  que  ,  loin  d'avoir 
pour  moi  les  mêmes  bontés  qu'elle  avoir, 
avant  que  je  parlaiTe  fa  langue  ,  elle  ré- 
pand fur  notre  commerce  une  amertume 
qui  aigrit  mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  fiennes  ,  je 
l'écoute  fans  ennui ,  je  la  plains  fans  ef- 
fort, je  la  confole  avec  amitié  ;  &  fi  ma 
tendrefie  ,  réveillée  par  la  peinture  de  la 
fienne  ,  me  fait  chercher  à  fouîager  l'op- 
preflion  d'e  mon  cœur  ,  en  prononçant 
feulement  ton  nom  3  l'impatience  &.  le 
mépris  fe  peignent  fur  fen  viiage  ;  elle 
me  contefte  ton  efpnt  ,  tes  vertus  3  &. 
jufqu'à  ton  amour. 

Ma  China  même  _,  (  je  ne  lui  fais  point 
d'autre  nom;  celui-là  a  paru  plaifant ,  on 
le  lui  a  laiilé  )  ma  China  ,  qui  fembloit 
m'aimer  ,  qui  m'obéit  en  toutes  autres 
eccaiions  ,  fe  donne  la  hardieiTe  de 
m'exhorter  à  ne  plus  penfer  à  toi  ;  ou  ,  fi 
je  lui  impofe  fiienc  ,  elle  fort  :  Céline 
arrive  ,  il  faut  renfermer  mon  chagrin. 
Cette  contrainte  tyrannique  met  Je  com- 
ble à  mes  maux.  11  ne  me  refte  que  ia 
*eu;e  &  pénible  fatisfaction  de  couvrir  ce 
papier  des  expreifions  de  ma  tendrefio , 
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'il  eit  le  fenl  témoin  décile  des 
îens  de  mon  cœur. 
Hélas  !  je  prends  peut-être  des  peines 
inutiles  ;  peut-être  ne  fauras-tu  jamais 
que  je  n'ai  vécu  que  pour  toi.  Cette 
horrible  penfée  aftoiblit  mon  courage  , 
fans  rompre  le  defTein  que  j'ai  de  conti- 
nuer à  décrire.  Je  conferve  mon  illufion, 
peur  te  conferver  ma  vie  .  j'écarte  la 
•raiïen  barbare,  qui  voudroit  m'éclairer: 
fi  je  n'efpérois  te  revoir  ,  je  périrois  , 
mon  cher  Aza  ;  j'en  fuis  certaine  :  (ans 
ici  la  vie  m'eft   un  fupplice. 


3BÉ* 


LETTRE    VINGTIEME. 

Jusqu'ici  ,  mon  cher  Aza  ,  toute  occu- 
pée des  peines  de  mon  cœur,  je  ne  t'ai 
point  parlé  de  celles  de  mon  elprit  ;  ce- 
pendant elles  ne  font  guère  moins  crue. les. 
.  prouve  une  d'un  genre  inconnu  par- 
mi nous  s  caufée  par  les  ufages  généraux 
de  cette  Nation  ,  fi  différent  das  nôtîflÉ», 
qu'à  moins  de  t'en  donner  quelque  idée, 
tu  ne  peurrois  compatir  à  mon  inquiétude. 
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Le  gouvernement  de  cet  Empire ,  en- 
tièrement oppoie  à  celui  du  tien  ,  ne  peut 
manquer  d'être  défectueux.  Au  lieu  que  le 
Capa-Inca  eft  obligé  de  pourvoir  à  la 
fubfiftance  de  les  Peuples ,  en  Europe  les 
Souverains  ne  tirent  la  leur  que  des  tra- 
vaux de  leurs  fujets  ;  aufti  les  crimes  &. 
les  malheurs  viennent-ils  prèfque  tous  des 
befoins  mal  fatisfaits. 

Le  malheur  des  Nobles  ,  en  général , 
îîaît  des  difficultés  qu'ils  trouvent  à  con- 
cilier leur  magnificence  apparente  avec 
leur  milere  réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne  foutient 
fon  état  que  par  ce  qu'on  appelle  com- 
merce ,  ou  induftrie  ;  la  mauvaife  foi  eft 
le  moindre  des  crimes  qui  en  réiuitent. 

Une  partie  du  peuple  eft:  obligée,  pour 
vivre  3  de  s'en  rapporter  à  l'humanité 
•des  autres  ;  les  effets  en  font  fi  bornés  , 
qu'à  peine  ces  malheureux  ont-ils  fuiR- 
farnment  de  quoi  s':mpécher  de  mourir. 

Sans  avcir  dj  l'cr,  il  eft  impoflîble 
d'acquérir  une  portion  de  cette  terre  que 
la  nature  a  donnée  à  tous  les  hommes. 
Sans  pofTeder  ce  qu'on  appelle  du  bien, 
.il  eft  impcftibie  d'avoir  de  Toi  ;  &,  par 
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Tme  inconféquence  qui  bleiïe  les  lumières 
naturelles,  &  qui  impatiente  la  raifon , 
cette  Nation  orgueiileufe  ,  fuivant  les  lois 
d'un  faux  honneur  qu'elle  a  inventé  9 
attache  de  la  honte  à  recevoir  de  tout 
autre  que  du  Souverain  ,  ce  qui  eft  né- 
ceiTaire  au  foutien  de  fa  vie  &  de  fon 
état  :  ce  Souverain  répand  (es  libéralités 
fur  un  Ci  petit  nombre  de  les  fujets,  en 
comparaifon  de  la  quantité"-des  malheu- 
jeux  ,  qu'il  y  auroit  autant  de  folie  à 
p. étendre  y  avoir  part  ,  que  d'ignominie 
à  le  délivrer  par  la  mort  de  rimpoflibi- 
liié  de  vivre  fans  honte. 

La  conncifïance  de  ces  trifles  vérités 
n'excita  d'abord  dans  mon  cœur  que  de 
la  pitié  peur  les  misérables  ,  &  de  l'in- 
dignation contre  les  lois.  Mais,  hélas! 
que  la  manière  méprifante  dont  j\ 
ois  parler  de  c^ux  qui  ne  font  pas  riches, 
me  fit  faire  de  cruehes  réflexions  fur 
moi-même!  Je  n'ai  ni  or5  ni  terres,  ni 
induftrie  ;  je  fais  nécefTairement  partie 
des  Citoyens  de  cette  Ville.  O  Ciel  î  dans 
quelle  clafTe  dois-je  me  ranger  ? 

Quoique  tout  fentiment   de  honte  qui 
-ne   vient  pas  d'un   faute  commife^  me 
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foit  étranger  ;  quoique  je  fente  combien 
il  efr.  mfenfé  d'en  recevoir  par  des  caufes 
indépendantes  de  mon  pouvoir  ou  de  ma 
volonté,  je  ne  puis  me  défendre  de  fouf- 
frir  de  l'idée  que  les  autres  ont  de  moi. 
Cette  peine  me  feroit  infupportable  ,  fi 
je  n'efpérois  qu'un  jour  ta  génércfité  me 
mertra  en  état  de  récompenfer  ceux  qui 
m'humilient,  malgré  moi,  par  des  bien- 
faits dont  je  me  croyois  honorée. 

Ce  n'eft  pas  que  Céline  ne  mette  tout 
en  œuvre  peur  calmer  mes  inquiétudes  à 
cet  égard  ;  mais  ce  que  je  vois,  ce  que 
j'apprends  des  gens  de  ce  pays ,  m?  donne 
en  généra!  de  la  défiance  de  leurs  paro- 
les; leurs  vertus,  mon  cher  Aza  ,  n'ont 
pas  plus  de  réalité  que  leurs  richefles. 
Les  meubles  que  je  croyois  d'or  ,  n'en 
ont  que  la  fuperricie  ;  leur  véritable  fubf- 
tance  eft  de  bois  :  de  même  ,  ce  qu'ils 
appellent  politeffe  ,  cache  légèrement 
leurs  défauts  fous  les  dehors  de  la  vertu  ; 
mais ,  avec  un  peu  d'attention  ,  on  en 
découvre  aufîi  aifément  l'artifice  ,  que 
celui   de  leurs  faufles  richefles. 

Je  dois  une  partie  de  ces  comioiffan- 
ces  à  une  forte  d'écriture  que  l'on  appelle 
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livres  :  quoique  je  trouve  encore  beau- 
coup de  difficultés  à  comprendre  ce  qu'ils 
contiennent,  ils  me  font  fort  utiles;  j'en 
tire  des  notions  ;  Céline  m'explique  ce 
qu'elle  en  fait ,  ck  j'en  compofe  des  idées 
que  je  crois  juftes. 

Quelques-uns  de  ces  livres  apprennent 
ce  que  les  hommes  ont  fait ,  &  d'autres, 
ce  qu'ils  ont  penfé.  Je  ne  puis  fexprimer  , 
mon  cher  Aza  ,  l'excellence  du  plaifir 
que  je  trouverois  à  les  lire,  fi  je  les  en- 
tendais mieux  ,  ni  le  défir  extrême  que 
j'ai  de  connoître  quelques-uns  des  hom- 
mes divins  qui  les  compofent.  Je  com- 
prends qu'ils  font  à  l'ame  ce  que  le  Soleil 
efl  à  la  terre  ,  &  que  je  trouverois  avec 
eux  toutes  les  lumières  ,  tous  les  fecours 
dont  j'ai  befoin  :  mais  je  ne  vois  nul  ef- 
poir  d'avoir  jamais  cette  fatisfaction. 
Quoique  Céline  life  afïez  fouvent ,  elle 
n'eif  pas  aflez  inftruite  pour  me  fatis- 
faire  ;  à  peine  avcit-eile  penfé  que  les 
livres  raflent  faits  par  des  hommes;  elle 
en  ignore  les  noms ,  &  même  s'ils  vivent 
encore. 

Je  te  porterai  ,  mon  cher  Aza ,  tout 
ce  que  je  pourrai  amafler  de  ces  merveii- 
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ieux  ouvrages  ;  je  te  les  expliquerai  dans 
notre  largue  ,  je  goûterai  la  iuprême  fé- 
licité de  donner  un  piaifir  nouveau  à  ce 
eue  j'aime.  Héias  !   le  pourrai-je  jamais  ? 


LETTRE    VINGT-UNIEME. 

Je  ne  manquerai  plus  de  matière  pour 
t*entretenir ,  mon  cher  Aza  ;  on  m'a  fait 
parler  à  un  Cufîpata,  que  l'on  nomme  ici 
JZeligieux  ;  inftruit  de  tout ,  il  m'a  pro- 
mis de  ne  me  rien  lailTer  ignorer.  Poli 
comme  un  grand  Seigneur ,  lavant  comme 
un  Ameuta  ,  il  fait  auili  parfaitement  les 
ufages  du  monde  que  les  dogmes  de  fa 
Religion.  Son  entretien,  plus  utile  qu'un 
livre  ,  m'a  donné  une  fansfaôion  que  je 
n'avois  pas  goûtée  depuis  que  mes  mal- 
heurs m'ont  féparée  de  toi. 

Il  venoit  pour  m'inftruire  de  la  Reli- 
gion de  France ,  &  m'exhorter  à  l'em- 
braffer. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parlé  des  ver- 
tus qu'elle  preferit ,  elles  font  tirées  de  la 
Loi  naturelle  ,   &  en  vérité  auffi  pures 
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que  les  nôtres  ;  mais  je  n'ai  pas  l'efpriî 
afTez  fubtil  pour  appercevoir  le  rapport 
que  devroient  avoir  avec  elle  les  mœurs 
&  les  ufages  de  la  Nation  ;  j'y  trouve  air 
contraire  une  inconléquence  fi  remar- 
quable ,  que  ma  raifon  refufe  ablolument 
de  s'y  prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  &.  des  principes 
de  cette  Religion  ,  ils  ne  m'ont  pas  paru 
plus  incroyables  que  l'hiftoire  de  Manco- 
capac ,  &  du  marais  Tijîcaca  î  ;  la  mo- 
rale en  cft  Ci  helie  3  que  j'aurois  écouté  le 
Cufîpata  avec  plus  de  complaiîance  ,  s'il 
n'eût  parlé  avec  mépris  du  culte  facréV 
que  nous  rendons  au  Soleil  ;  toute  partia- 
lité détruit  la  confiance.  J'aurois  pu  ap- 
pliquer à  fes  raifonnemens  ce  qu'il  oppo- 
foit  aux  miens  ;  mais  fi  les  lois  de  l'hur- 
manité  défendent  de  frapper  ion  lembia- 
bie  j  parce  que  c'eft  lui  taire  un  mal ,  à 
plus  forte  raifon  ne  doit-on  pas  bieiïer 
fon  ame  par  le  mépris  de  fes  opinions. 
Je  me  contentai  de  lui  expliquer  mes  (en* 
timens  fans  contrarier  les  fiens. 

D'ailleurs ,  un  intérêt  plus  cher  me 
prefToit  de  changer  le  fujet  de  notre  en- 

i    Voyez  l'hiftoir»  de»  Imas. 
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tretien  :  je  l'interrompis  3  dès  qu'il  me  fut 
pofïible,  pour  faire  des  queftions  fur  i'e- 
loignement  de  la  ville  de  Paris  à  celle  de 
Cufco  ,  &  fur  la  pofîibilité  d'en  faire  le 
trajet.  Le  Cujîpata  y  fatisfit  avec  bonté  , 
&  quoiqu'il  me  defîinât  la  diftance  de  ces 
deux  Villes  d'une  façon  défefpérante  , 
quoiqu'il  me  fit  regarder  comme  iniur- 
montable  la  difficulté  d'en  faire  le  voya- 
ge ,  il  me  fuflit  de  favcir  que  la  choie 
étcit  poflible  ,  pour  affermir  mon  cou- 
rage .  &  me  donner  la  confiance  de  com- 
muniquer mon  deiTein  au  bon  Religieux. 
Il  en  parut  étonné,  il  s'efforça  de  me 
détourner  d'une  telle  entreprife  avec  des 
mots  fi  deux  ,  qu'il  m'attendrit  moi-mê- 
me fur  les  périls  auxquels  je  m'expoferois  : 
cependant  ma  réiolution  n'en  fut  point 
ébranlée  ;  je  priai  le  Cufipata  avec  les 
plus  vives  infrances  de  m'enfeigner  les 
moyens  de  retourner  dans  ma  patrie.  Il 
ne  voulut  entrer  dans  aucun  détail ,  il 
me  dit  feulement  que  Déterviîle  ,  par  fa 
haute  naifTance  &  par  fon  mérite  per- 
fonnel ,  étant  dans  une  grande  confidéra- 
îien  ,  pourroit  tout  ce  qu'il  voudroit  ;  & 
qu'ayant  un  oncle  tout-puifTant  à  la -Cour 

d'Eipagne  , 
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d'Efpagne  ,  il  pouvoit  plus  aifément  que 
perfonne,  me  procurer  des  nouvelles  de 
nos  malheureuies  contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer  à  at- 
tendre ion  retour  ,  qu'il  m'afTura  être 
prochain  ,  il  ajouta  qu'après  les  obliga- 
tions que  j'avois  à  ce  généreux  ami  ,  je 
ne  pouvois  avec  honneur  difpofer  de  moi 
fans  ion  confentement.  J'en  tombai  d'ac- 
cord ,  &  j 'écoutai  avec  plaifir  l'éloge 
qu'il  me  fit  des  rares  qualités  qui  diflin- 
guent  Déterville  des  perfonnes  de  (on 
rang.  Le  poids  de  la  reconneiffance  efl 
bien  léger,,  mon  cher  Aza,  quand  on  ne 
le  reçoit  que  des  mains  de  la  vertu. 

Ce  fayant  homme  m'apprit  aum"  com- 
ment le  haiard  avoit  conduit  les  Es- 
pagnols jufqu'à  ton  malheureux  Empire  s 
&  eue  la  foif  de  i'or  étoit  la  feule  caufe 
de  leur  cruauté.  Il  m'expliqua  enfuite  de 
quelle  fsçon  le  droit  de  la  guerre  m'a- 
veit  fait  tomber  entre  les  mains  de  Dé- 
e  par  un  combat  dont  il  étoit  forti 
victorieux  ,  après  avoir  pris  plufieurs 
vairTeaux  aux  Efpagnois  3  entre  lefquels 
étoit  celui  qui  me  portoit. 

Enfin  ,  mon  chei  Aza  .,  s'il  a  confirmé 
L 
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mes  malheurs  ,  il  m'a  du  moins  tirée  de 
Ja  cruelle  obfcurité  où  je  vivois  fur  tant 
d'événemens  funeftes ,  &  ce  n'efr  pas  un 
petit  foulagement  à  mes  peines;  j'attends 
le  refte  du  retour  de  Détervilîe  :  il  eft 
humain  ,  noble  ,  vertueux  ,  je  dois  comp- 
ter fur  fa  générofité.  S'il  me  rend  à  toi, 
quel  bienfait  !  quelle  joie  !  quel  bonheur  ! 


LETTRE  VINGT-DEUXIEME. 

J'avois  compté  _,  mon  cher  Aza  >  me 
faire  un  ami  du  favant  Cufipata  ;  mais 
une  féconde  vifite  qu'il  m'a  faite  ,  a  dé- 
truit la  bonne  opinion  que  j'avois  prife 
de  lui  dans  la  première. 

Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux  & 
fincere,  cette  fois  je  n'ai  trouvé  que  de 
la  rudefïe  &  de  la  fauiïcté  dans  tout  ce 
qu'il  m'a  dit. 

L'efprit  tranquille  fur  les  intérêts  de 
ma  tendrelTe,  je  voulus  fatisfaire  ma  cu- 
riciiré  fur  les  hommes  merveilleux  qui 
font  des  livres;  je  commençai  par  m'infor- 
jçner  du  rang  qu'i ls  tiennent  dans  le  monde , 
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que  l'on  a  pour  eux  ; 
enfin  des  honneurs  ou  des  triomphes  qu'on 
leur  décerne  pour  tant  de  bienfaits  qu'ils 
répandent  dans  la  fociété. 

Je  ne  fais  ce  que  le  Gufipata  trouva  de 
plaifant  dans  mes  qu  ririons  ,  mais  il 
fourit  à  chacune  ,  &  n'y  répondit  que 
par  des  difcours  il  peu  mefurés  ,  qu'il 
ne  me  fut  pas  difficile  de  voir  qu'ii  me 
tromport. 

En  effet  ,  fi  je  l'en  crois  ,  ces  hom- 
mes 3  fans  contredit  au  -  deffus  des  au- 
tres par  la  noblefle  ck  l'utilité  de  leur 
travail ,  reftent  fouvent  fans  récompen- 
fe_,  ck  font  obligés  9  pour  l'entretien  de 
leur  vie,  de  vendre  leurs  peniées,  ainfl 
que  le  piuple  vend,  pour  fubfifter,  les 
plus  viles  productions  de  la  terre.  Cela 
peut-il  être  ? 

La  voraperie  %  mon  cher  Aza  ,  ne  me 
déplaît  guère  moins  fous  le  mafque  tranf- 
parent  de  la  piailantcrie ,  que  fou-,  le  voile 
épais  de  la  iédu£f.ion  ;  celle  du  Religieux 
m'indigna  ,  ék  je  ne  daignai  pas  y  ré- 
pondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire  ,  je  remis  la 
con  veriation  fur  le  projet  de  mon  voyage; 
L  2 
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mais  au  lieu  de  m'en  détourner  avec  la 
même  douceur  que  la  première  fois  ,  il 
m'oppofa  des  raifonnemens  fi  forts  &  fi 
convaincans  ,  que  je  ne  trouvai  que  ma 
tendreiïe  pour  toi  qui  put  les  combatt.e  ; 
je  ne  balançai  pas  à  lui   en  faire  l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaie  ,  &  pa- 
roiffant  douter  de  la  vérité  de  mes  pa- 
roles ,  il  ne  me  répondit  que  par  des  rail- 
leries, qui _, toutes  infipides  qu'ciies  étoient, 
ne  laifTerent  pas  de  m'orfenfer;  je  mViTc  r- 
çai  de  le  convaincre  de  la  vérité;  mais  à 
mefure  que  les  expr>  {Tiens  de  mon  cœur 
en  prouvoient  les  fentimens ,  fon  viiage 
&  les  paroles  devinrent  féveres  ;  il  ofa 
me  dire  que  mon  amour  pour  toi  étoic 
incompatible  avec  la  vertu  ,  qu'il  faiîoit 
renoncer  à  l'une  ou  à  l'autre  ;  enfin  ,  que 
je  ne  pouvois  t 'aimer  fans    crime. 

A  ces  paroles  infenfées  ,  la  pl^s  vive 
colère  s'empara  démon  ame  ;  j'oubliai  Ja 
modération  que  je  m'étois  prefçrite;  je 
l'accablai  de  reproches  ;  je  lui  appris  ce 
eue  je  penfois  de  la  faufTeté  de  (es  paro- 
les ;  je  Jui  proteftai  mille  fois  de  t'aimer 
toujours  ;  &.  (3ns  attendre  fes  e.<cu!es  _, 
je  le  quittai  ,  &  je    courus  m'enfermer 
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dans  ma  chambre  où  j'étois  sûre  qu'il  ne 
pourroit  me  Cuivre. 

O  mcn  cher  Aza  ,  que  la  raifon  de  ce 
pays  cil:  bizarre  1  elle  convient  en  générai 
que  la  première  des  vertus  eit  de  faire  du 
bien  .  d'être  fideiie  à  Tes  engagemens  ;  -  île 
défend  en  particulier  de  tenii  ceux  que  le 
fentim-nt  le  plus  pur  a  formés.  Eile  or- 
donne la  reconnoifiance  ,  &  femble  prei- 
crire  l'ingratitude. 

Je  ferois  louabie  ,  fi  je  te  rétabliflbis 
fur  le  Trône  de  tes  Pères  ;  je  fuis  cri- 
minel! 2  en  te  confervant  un  bien  plus 
ux  que  tous  les  Empires  du  Monde. 
On  m'approuveroit ,  fi  je  récompenlois 
tes  bienfaits  par  les  tréfors  du  Pérou. 
Dépourvue  de  tout ,  dépendante  di  tout, 
je  ne  poffede  que  ma  tendreffe  ,  on  veut 
que  je  te  la  raviiTe  ;  il  faut  être  ingrate, 
pour  avoir  de  la  venu.  Ah  ,  mon  cher 
Aza!  je  les  trahirois  toutes  fi  je  ceffok 
un  moment  de  t'aimer.  Fideiie  à  leurs 
lois  ,  je  le  ferai  à  mon  amour,,  je  ne 
vivrai  que  pour  toi. 
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Je  crois ,  mon  cher  Aza ,  qu'il  n'y  a 
crue  la  joie  de  te  voir  ,  qui  pourroit 
l'emporter  fur  celle  que  ma  caufée  le 
retour  de  Déterville;  mais  _,  comme  s'il 
ne  m'éroit  plus  permis  d'en  goûtei  fans 
mélange ,  elle  a  été  bientôt  ïuivie  d'une 
trifleiTe  qui  dure  encore. 

Céline  étoit  hier  matin  dans  ma  cham- 
bre  ,  quand  on  vint  myitérieufement 
l'appeler  ;  il  n'y  avoir  pas  long-temps 
qu'elle  m'avoit  quittée  3  lorfqu'elle  me  fit 
ctiie  de  me  rendre  au  Parloir;  j'y  cou- 
rus. Quelle  fut  ma  furprife  à'y  trouver 
fon  frère  avec  elle  ! 

Je  ne  diflimulaî  point  le  p's:(ir  que 
j'eus  de  le  voir  ;  je  lui  dois  de  l'eftime 
&  de  l'amitié  ;  ces  fentimens  font  prefque 
des  vertus  :  je  les  exprimai  avec  amant  de 
vérité  que  je    les  fentois. 

Je  vcyois  mon  libérateur  3  le  feul  ap- 
pui   de   mes  efpérances  ;   j'ailois    ; 
Uns  contrainte  de  toi  ,  de  ma  tendreiTe  , 
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de  mes  deiTeins ,  ma  joie  alloit  jufqu'au 
tranfport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  françois  lorf- 
que  Déterville  partit  ;  combien  de  choies 
n'avois-je  pas  à  lui  apprendre  !  combien 
d'éclairciiTemens  à  lui  demander  !  com- 
bien de  reconnoiffances  à  lui  témoigner  ! 
Je  voulois  tout  dire  à  la  fois  ,  je  dilois 
mal,  &  cependant  je  parlois  beaucoup. 

Je  m'apperçus  pendant  ce  temps-la  , 
que  la  triftefle  ,  qu'en  entrant  j'avois 
remarquée  fur  le  vifage  de  Déterville  ,  îe 
difnpoit  &  faifoit  place  à  la  joie  :  je  m'en 
applaudi  (lois  ,  elle  m'animoit  à  l'exciter 
encore.  Hélas  !  devois-je  craindre  d'en 
donner  trop  à  un  ami  à  qui  je  dois  tout , 
&  de  qui  j'atrends  tout  ?  Cependant  ma 
fincérité  le  ]eta  dans  une  erreur  qui  me 
coûte  à  préfent  bien  des   larmes. 

Céline  étoit  (ortie  en  même  temps  que 
j'étois  entrée  :  peut-être  Ta  préfence  au» 
roit-elle  épargné  une  explication  il 
cruelle. 

Déterville  ,  attentif  à  mes  paroles,  pa- 
roifïoit  fe  plaire  à  les  entendre  ,  fans 
foriger  à  m'interrompre  :  )z  ne  fais  quel 
trouble  me  faifit  ,  lcnque  je  voulus  lui 
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demander  des  inftrudtions  fur  mon  voya- 
ge ,  &  lui  en  expliquer  le  motif;  mais 
les  expreflions  me  manquèrent ,  je  les 
cherchois  ;  il  profita  d'un  moment  de 
filence  ,  &  mettant  un  genou  en  terre  de- 
vant la  grille  à  laquelle  fes  deux  mains 
étoient  attachées ,  il  me  dit  d'une  voix: 
émue  :  A  quel  fentiment  ,  divine  Zilia  , 
dois-je  attribuer  le  plaifir  que  je  vois  aufîï 
naïvement  exprimé  dans  vos  beaux  yeux  , 
que  dans  vos  difeours  ?  Suis-je  le  plus 
heureux  des  hommes  ,  au  moment  même 
cù  ma  iceur  vient  de  me  faire  entendre 
eue  j'étais  le  plus  à  plaindre  ?  Je  ne  fais , 
lui  répondis-je  ,  quel  chagrin  Céline  a 
pu  vous  donner  ;  mais  je  fuis  bien  afîurée 
q;:e  veus  n'en  recevrez  jamais  de  ma 
part.  Cependant,  répiiqua-t-il ,  elle  m'a 
dit  que  je  ne  devois  pas  efpérer  d'être 
aimé  de  vous.  Moi  !  m'écriai-je  en  l'in- 
terrompant, moi ,  je  ne  vous  aime  point  ! 

Ah  ,  Déterville  !  comment  votre  iceur 
peut-elle  me  noircir  d'un  tel  cime?  L'in- 
gratitude  me  fait  horreur;  je  me  h 
moi-même  ,  fi  je  croyois  pouvoir  cefler 
de  vous  aimer. 

Pendant  que  je  prononçais  ce  peu  de 
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mots ,  il  fembloit  ,  à  l'avidité  de  Tes  re- 
gard.' ,  qu'il  vouloit  lire  dans  mon   ame. 

Vous  m'aimez  ,  Zilia ,  me  dit-il  ,  vous 
m'aimez,  &  vous  me  le  dites  !  Je  donne- 
rois  ma  vie  pour  entendre  ce  charmant 
aveu  ;  je  ne  puis  le  croire  ,  lors  même 
que  je  l'entends.  Zilia,  ma  chère  Z;;ia  , 
eft-il  bien  vrai  que  vous  m'aimez  ?  Ne 
vous  trompez- vous  pas  vous-même  ? 
Votre  ton,  vos  yeux,  mon  cœur,,  tout 
me  féduit.  Peut-être  n'eft-ce  que  pour 
me  plonger  plus  cruellement  dans  le  dé- 
fefpoir  dont  je  ibrs. 

"Vous  m'étonnez  ,  repris-je;  d'où  naît 
votre  défiance  ?  Depuis  que  je  vous  con- 
nois  ,  fi  je  n'ai  pu  me  faire  entendre  par 
des.  paroles  ,  toutes  mes  actions  n'ont- 
elies  pas  dû  vous  prouver  que  je  vous 
aime  ?  Non,  répliqua-t-il ,  je  ne  puis  en- 
core me  flatter  :  vous  ne  parlez  pas  affez 
bien  le  français  pour  détruire  m.-s  juftes 
craintes  ;  vous  ne  cherchez  point  à  me 
tromper,  je  le  lais;  mus  expliquez-moi 
quel  fens  vous  attachez  à  c^s  mots  ad?- 
rables  :  Je  vous  aime.  Que  mon  fort  foit 
décidé  ,  que  je  meure  à  vos  pieds  de  dou- 
leur ou  de  plaifir. 
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Ces  mets  ,  lui  dis-je  ,  un  peu  intimidée 
par  la  vivacité  avec  laquelle  il  prononça 
ces  dernières  paroles  ;  ces  mets  doivent  , 
je  crois,  vous  (aire  entendre  que  v<  i.s 
m'êtes  cher ,  eue  votre  fort  m'intéreffe, 
que  l'aminé  &  la  reconnoiflance  m'atta- 
chent à  vous  ;  ces  fentimens  plaj 
mon  eccur ,  &  doivent  fatistairë  le  vôtre. 

Ah  ,  Ziiia  !  me  répondit-il,  que  jsos 
termes  s'afroibîiffent  ,  nue  votre  ton  Je 
refroidir  !  Céline  m'auroi:-ei!e  dit  la  vé- 
rité ?  N'efl-ce  point  pour  Aza  que  vous 
.  tout  ce  que  vous  dites  ?  Non,  lui 
dis-je,  le  fentïment  que  j'ai  pour  Aza  ,  eft 
tout  difTéient  de  ceux  que  j'ai  pour  vous  : 
c'eft  ce  que  vous  appelez  l'amour.... 

Quel'e  peine  cela  peut-il  vous  faire  ^ 
ajeutai-je  ,  en  le  voyant  pâlir  ,  abandon- 
ner la  grille,  &.  jeter  au  Ciel  des  regards 
remplis  de  douleur  r  j'ai  de  i'amour  pour 
Aza  ,  parce  qu'il  en  a  pour  moi,  &  que 
nous  deviens  être  unis,  i!  n'y  a  là-dedans 
nui  rapport  avec  vous.  Les  mêmes,  s'é- 
cria-t-il  ,  que  vous  trouvez  entre  vous  & 
lui,  pùifque  j'ai  mille  fois  plus  d'amour 
qu'il  n'en  refientit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourrcit-il  ?  repris-je. 
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Vous  n'êtes  point  de  ma  Nation  :  loin 
que  vous  m'ayez  choifie  pour  votre 
Époufe  ,  le  halard  feul  nous  a  joints ,  &. 
ce  n'eft  même  que  d'aujourd'hui  que  nous 
pouvons  librement  nous  communiquer 
nos  idées.  Par  quelle  raifon  auriez-vous 
pour  moi  les  fentimens  dont  vous  parlez  r 
En  faut-il  d'autres  que  vos  charmes  & 
mon  caractère  ,  me  répliqua-t-il  ,  pour 
m'attacher  à  vous  jufqu'à  ia  mort  ?  Né 
tendre ,  parefTeux  ,  ennemi  de  l'artifice  9 
les  peines  qu'il  auroit  fallu  me  donner 
pour  pénétrer  le  cœur  des  femmes .  &  la 
crainte  de  n'y  pas  trouver  la  franchife 
que  j'y  décrois  ,  ne  m'ont  laifTé  pour 
elles  qu'un  goût  vpgue  ou  paflager;  j'ai 
vécu  fans  paiïîon  jusqu'au  moment  où  je 
vous  ai  vue  :  votre  beauté  me  frappa  ; 
mais  ion  impreffion  auroit  peut-être  été 
aufii  légère  que  celle  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  i\  la  douceur  &  la  naïveté  de  votre 
caractère  ne  m'avoient  préfenté  1*  bjsl 
que  mon  imagination  m'avoit  fi  feuvent 
compofé.  Vous  lavez  3  Zilia  ,  û  j'ai  ref- 
peclé  cet  objet  de  mon  admiration  !  Que 
ne  m'en  a-t-il  pas  coûté  pour  réfifter  aux 
occafions  féduifantes  que  m'effroit  la  fa« 
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miiiarité  d'une  longue  navigation  !  Com- 
bien de  fois  votre  innocence  vous  auroit- 
eile  livrée  à  mes  transports  ,  fi  )t  les  eufle 
écoutés  1  Mais ,  loin  de  vous  ofïenfer  , 
j'ai  poufîé  la  diferétion  jufqu'au  iiience  , 
j'ai  même  exigé  de  ma  iceur  qu'elle  ne 
vous  parleroit  pas  de  mon  amour  ;  je  n'ai 
rien  voulu  devoir  qu'à  vous-même.  Ah, 
Ziiia  !  û  vous  n'êtes  point  touchée  d'un 
refpecf.  û  tendre  _,  je  vous  fuirai  ;  mais , 
je  le  iêns  ,  ma  mort  fera  le  prix  du  Sa- 
crifice. 

Votre  mort  !  m'écriai-je  ,  pénétrée  de 
la  douleur  fincere  dont  je  le  voyois  ac- 
cablé ;  hélas  !  quel  fac rince  !  Je  ne  fais  fi 
celui  de  ma  vie  ne  me  feroit  pas  moins 
affreux. 

Eh  bien  !  Zilia ,  me  dit-il  ,  fi  ma  vie 
vous  eft  chère  ,  ordonnez  donc  que  je 
vive.  Que  faut-il  faire  ,  lui  dis-je  r  M'ai- 
mer  ,  répondii-il  ,  comme  vous  aimiez 
Azr..  Je  i'aime  toujours  de  même  ,  lui  ré- 
pliquai-je  ,  &  je  l'aimerai  jufqu'à  la  mort. 
Je  ne  fais ,  ajoutai-je ,  fi  vos  lois  vous 
permettent  d'aimer  deux  objets  de  la 
même  manière  ;  mais  nos  ufages  &  mon 
coeur  me  le  défendent.   Comentez-vuus 

des 
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des  fentimens  que  je  vous  promets ,  je  ne 
puis  en  avoir  d'autres  ;  la  vérité  m'til 
chère ,  je  vous  le  dis  fans  détour. 

De  quel  fang-freid  vous  m'aiTaffinez  ! 
s'écria-t-il.  Ah  ,  Ziiia  !  que  je  vous  aime, 
puifque  j'adore  jufqu'à  votre  cruelle  fran- 
chife  !  Eh  bien  !  continua-t-il,  après  avoir 
gardé  quelques  momens  de  fiknce  ,  mon 
amour  furpailera  votre  cruauté.  Votre 
bonheur  m'cft  plus  cher  que  le  mien.  Par- 
lez-moi avec  cette  fincérité  qui  me  dé- 
chire fans  ménagement.  Qudie  eft  votre 
efpérance  fur  l'amour  que  vous  confervez 
pour  Aza  ? 

Hélas  !  lui  dis-je  ,  je  n'en  ai  qu'en  vous 
feul.  Je  lui  expliquai  enfuite  comment 
j'avois  apprir  que  la  communication  aux 
Indes  n'étoit  pas  impoiTib^e  ;  je  lui  dis 
que  je  m'étois  flattée  qu'il  me  procureroit 
les  moyens  d'y  retourner  ;  ou  tout  au 
moins,  qu'il  auroit  allez  de  bonté  pour 
faire  palTer  jufqu'à  toi  des  nœuds  qui 
t'inftruiroient  de  mon  fort,,  &  pour  m'en 
faire  avoir  les  réponfes ,  ann  qu'inftruite 
de  ta  deftinée  >  elle  ferve  de  règle  à  la 
mienne. 

Je  vais  prendre ,  me  dit-il  avec  un  fang* 
M 


!$4  Lettres  cl  une  Péruvienne. 
froid  affecté ,  les  mesures  néceffairés  pour 
découvrir  le  fort  de  votre  Amant  :  vous 
ferez  fatistaite  à  cet  égard  ;  cependant 
vous  vous  flatteriez  en  vain  de  revoir 
l'heureux  Aza  :  des  obftacles  invincibles 
vous  féparent. 

Ces  mots ,  mon  cher  Aza  ,  furent  un 
coup  mortel  pour  mon  cœur  ;  mes  larmes 
couleront  en  abondance  ;  elles  m'empê- 
chèrent long-temps  de  répondre  à  Déter- 
viile  ,  qui ,  de  ion  curé  ,  gardoit  un  morne 
fiknce.  Eh  bien  !  lui  dis-je  enfin  ,  je  ne 
Je  verrai  plus  ;  mais  je  n'en  vivrai  pas 
moins  pour  lui  :  fi  votre  amitié  eft  a»Tez 
généreufe  pour  nous  procurer  quelque 
correspondance  ,  cette  fctis&crion  lufhra 
pour  me  rendre  la  vie  moins  infuppor- 
table  ,  &  je  mourrai  contente  >  pourvu 
que  vous  me  promettiez  de  lui  faire  la- 
voir que  je  luis  morte  en  l'aimant. 

Ah  !  c'en  cft  trop  ,  s'écria-t-il  en  fe 
levant  brufquement  :  oui ,  s'il  eft  pofîîblc  , 
je  ferai  le  feu!  malheureux.  Vous  connoî- 
trez  ce  cœur  que  vous  dédaignez  ;  vous 
verrez  de  quels  efforts  eft  capable  un 
amour  tel  que  le  mien  ,  &  je  vous  force- 
rai au  moins  à  me  plaindre.  En  diiant 
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ces  mots ,  il  fortit  &  me  laifTa  dans  un 
état  que  je  ne  comprends  pas  encore  ; 
j'étois  demeurée  debout ,  les  yeux  atta- 
chés fur  la  porte  par  où  Déterville  ve- 
noit  de  fortir ,  abymée  dans  une  confu- 
sion de  penlées  que  je  ne  cherchois  pas 
même  à  démêler  :  j'y  ferois  reftée  long- 
temps ,  fi  Céline  ne  fût  entrée  dans  ie 
Parloir. 

Elle  me  demanda  vivement  pourquoi 
Déterville  étoit  forti  fi-tôt-.  Je  ne  lui  ca- 
chai pas  ce  qui  s'étoit  pafie  entre  nous. 
D'abord  elle  s'affligea  de  ce  qu'elle  appe- 
lcit  le  malheur  de  fon  frère.  Enfuite  tour- 
nant fa  douleur  en  colère  ,  elle  m'accabla 
des  plus  durs  reproches,  fans  que  j'ofaffe 
y  oppofer  un  feul  mot.  Qu'auiois-jo  pu 
lui  dire  ?  Mon  trouble  me  laifioit  à  peine 
la  liberté  de  penfer  :  je  fortis  ;  elle  ne 
me  fuivit  point.  Retirée  dans  ma  cham- 
bre ,  j'y  luis  reftée  un  jour  fans  ofer  pa- 
roitre  5  fans  avoir  eu  (fe  nouvelles  de  per» 
,  &  dans  un  détordre  d'eiprit  qui 
ne  me  permettait  pas  même  de  t'écrire. 

La  colère  de  Céline  ,  le  défefpoir  de 
fon  frertj  fes  dernières  paroles,  aux- 
quelles  je  voudrois  6:  je  n*ofe  donner  un 
M  2 
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fens  favorable,  livrèrent  mon  ame  tour- 
à-tour  aux  plus  cruelles  inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  ieui  moyen  de  les 
adoucir  étoit  de  te  les  peindre,  de  t'en 
faire  part  ,  de  chercher  dans  ta  tendrefle 
les  conlcils  dont  j'ai  befoiri  :  cette  erreur 
m'a  foutenue  pendant  que  j'écrivois  ; 
mais  qu'elle  a  peu  duré  !  Ma  lettre  eft 
finie  ,  &  les  caractères  n'en  font  tracés 
que  pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  fou  rires  ;  tu  ne 
fais  pas  même  fi  j'exiiîe  3  Ci  je  t'aime. 
Aza  ,  mon  cher  Aza  ,  ne  le  fauras-tu 
jamais  ! 
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jEpourrois  encore  appeler  une  abfence 
le  temps  qui  s'efr.  écoule  ,  mon  cher  Aza , 
depuis  la  dernière  fois  que  je  t'ai  écrit. 
Quelques  juurs  après  l'entretien  que 
j'eus  avec  Déterville  ,  je  tombai  dans 
une  maladie  que  l'on  nomme  h  fièvre.  Si  , 
comme  je  le  crois ,  elle  a  été  caufée  par 
les  gaffions  douloureules  qui  m'agitèrent 
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alors  ;  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  été 
prolongée  par  les  triftes  réflexions  dont 
je  fuis  occupée ,  &  par  le  regret  d'avoir 
perdu  l'amitié  de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru   s'intéreiîer  à  ma 
maladie  ,  qu'elle  m'ait  rendu  tous  les  foins 
qui  dépendoient  d'elle;  c'étoit  d'un  air  11 
froid  ;  elle  a  eu  fi  peu  de   ménagement 
pour  mon  ame,  que  je  ne  puis  douter  de 
l'altération   de  {es  fentimens.    L'extrême 
amitié  qu'elle    a  pour  fon  frère,  l'mdif- 
pofe  contré  moi  ;  elle  me  reproche  ians 
cède  de  le  rendre  malheureux  :  la  honte 
de  paroître  ingrate  m'intimide  ;  le^  bon- 
îftées  de  Céline  me   gênent  ;  mon 
rras  la  contraint  ;  la  douceur  &  Pa- 
ru font  bannis  de  notre  commerce. 
Malgré  tant  de  contrariées  &  d& 
ries  de  la  part  du  frère  Si  de  la  fœur  3  je 
ne  fuis  pas  infeniibîe  aux  événemens  qui 
changent  leur  rjeftinée. 

La  mère  de  Déterville  eft  morte.  Cette 

mère  dénaturée  n'a   peint   démenti  fon 

caractère  ;  elle  a  donné  tout   ion  bien  à 

-■  aine,  On  efpere  que  les  G?ns  de 

n  pêcher  ont  i;-iiet  de  cette  injufticè. 

Détervnie,  déhniéreïlé  pour  lui-même  ^ 

M  % 
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Je  donne  des  peines  infinies  pour  tirer 
Céline  de  l'opprefnon.  Il  fembie  que  (on 
malheur  redouble  fon  amitié  pour  elle  ; 
outre  qu'il  vient  la  voir  tous  les  jours,  il 
lui  écrit  foir  &.  matin  ;  fes  lettres  font 
remplies  de  plaintes  fi  tendres  contre 
moi  ,  d'inquiétudes  û  vives  fur  ma  fanté  , 
que,  quoique  Céline  arïeéle,  en  me  les 
lifanr  ,  de  ne  vouloir  que  m'inflruire  du 
progrès  de  leurs  affaires  ,  je  démêle  aiie- 
ment  fon  véritable  motif. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterville  ne  les 
écrive  ,  afin  qu'elles  me  foient  lues  ; 
néanmoins  je  fuis  perfuadée  qu'il  s'en 
abftiendroit  _,  s'il  étoit  initruit  des  repro- 
ches dont  cette  le6Kire  eft.  fuivie.  ïi  font 
leur  impreffion  fur  mon  cœur.  La  tril- 
le iTe  me  confume. 

Jufqu'ici  ,  au  milieu  des  orage?  ,  je 
jouifTois  de  la  foibîe  fatisfa&ion  de  vivre 
en  paix  avec  moi-même  :  aucune  tache 
ne  fouilloit  la  pureté  de  mon  ame  ,  au- 
cun remords  ne  la  troubloit  ;  à  préfent 
je  ne  puis  penfer  ,  fans  une  forte  de  mé- 
pris pour  moi-même,  que  je  rends  mal- 
heureufes  deux  perfonnes  à  qui  je  dois  la 
vie  ;  que  je  trouble  le  repos  dont  elles 
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jomroiént  fans  moi ,  que  je  leur  fais  tout 
ie  ma!  qui  eft  en  mon  pouvoir ,  &  ce- 
j  !  lant  ie  ne  puis  ni  ne  veux  céder 
d'être  criminelle.  Ma  tendreffe  pour  toi 
triomphe  de  mes  remords.  Aza,  que  je 
t'aime  ! 


LETTRE    VINGT- CINQUIEME. 

\/tje  la  prudence  eft  quelauefois  nuifible, 
mon  cher  Aza  !  J'ai  réfuté  long-temps 
aux  prenantes  inftances  eue  Dérerviiie 
m'a  fait  faire  de  lui  accorder  un  moment 
d'entretien.  Hélas  !  je  fuyois  mon  bon- 
heur. Enfin  ,  moins  par  complaifance  que 
par  laiTïtude.de  difputer  avec  Céline  ,  je 
me  fuis  laiffée  conduire  au  Parloir.  A  la 
vu2  du  changement  affreux  qui  rend  Dé- 
terville  prefque  méconnoiffable ,  je  fuis 
refrée  interdire  ;  je  me  repentois  cîcjà  de 
ma  démarche  ;  j'attendois ,  en  tremblant, 
les  reproches  qu'il  me  paroi fîcit  en  droit 
de  me  faire.  Pouvois-je  deviner  qu'il 
ail  \>.  combler  mon  ame  de  plaifir  ? 
Pardonnez-moi,  Zilia , m a-t-il dit ,  la 
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violence  que  je  vous  fais  ;  je  ne  vous 
aurois  pas  obligée  à  me  voir ,  fi  je  ne 
vous  apportois  autant  de  j'oie  que  vous 
me  caufezde  douleur.  Eft-ce  trop  exiger, 
qu'un  moment  de  votre  vue  ,  pour  ré- 
compenfe  du  cruel  iacrifke  que  je  vous 
fais  ?  Et  fans  me  donner  le  temps  de  ré- 
pondre: Voici  ,  continua-t-il ,  une  lettre 
de  ce  parent  dont  on  vous  a  parlé  :  en 
vous  apprenant  le  fort  d'Aza ,  elle  vous 
prouvera  mieux  que  tous  mes  fermens  > 
quel  eft  l'excès  de  mon  amour  ,  &  tout 
de  fuite  il  me  fit  la  leôture  de  cette  Let- 
tre. Ah  !  mon  cher  Aza ,  aî-je  pu  l'en- 
tendre fans  mourir  de  joie  r  Elle  m'ap- 
prend que  tes  jours  font  confervés,  que 
tu  es  libre  ,  oue  tu  vis  fans  péril  à  la  Cour 
d'Efpagne.  Quel  bonheur  inefj 

Cette  admirable  lettre  eil  écri'.e  par  un 
homme  qui  te  connoîr. ,  qui  te  voit ,  qui 
te  parle  ;  peut-être  tes  regards  ont-ils  été 
attachés  un  moment  fur  ce  précieux  pa- 
pier ?  Je  ne  pouvois  en  arracher  les 
miens  ;  je  n'ai  retenu  qu'à  ptine  des  cris 
de  joie  prêts  à  m'échapper  ;  les  larmes 
de  l'amour  inondoient  mon  v: 

Si  j'avois  iuivi  les  mouvement»  ue  mon 
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cœur,  cent  fois  j'aurois  interrompu  Dé- 
terviile  pour  lui  dire  tout  ce  que  la  re- 
counoiflance  m'infpiroit  ;  mds  je  n'ou- 
biiois  peint  que  mon  bonheur  d.  voit 
augmenter  l'es  peines  ;  je  lui  cachai  mes 
tranfports  ,  il   ne  vit  que  mes  larmes. 

Eh  bien  !  Ziha  ,  me  dit-il  après  avoir 
ceiïé  de  lire  >  j'ai  tenu  ma  parole ,  vous 
êtes  inftruite  du  fort  d'A^a  ;  fi  ce  n'eft 
point  allez,  que  faut-il  faire  de  plus  ? 
Ordonnez  fans  contrainte  ,  il  n'eft  rien 
que  vous  ne  foyez  en  droit  d'exiger  de 
mon  amour  _,  pourvu  qu'il  contribue  à 
votre  bonheur. 

Quoique  je  dufTe  m'attendreà  cet  ex- 
cès de  bonté  >  elle  me  furprit  &  me 
toucha. 

Je  fus  quelques  momens  embarraiTée 
de  ma  réponle ,  je  craignois  d'irriter  la 
douleur  d'un  homme  (i  généreux.  Je 
chercheis  des  termes  qui  exprimaient  la 
vérité  de  mon  cœur  fans  orîenfer  la  (en- 
fibilité  du  fien  ;  je  ne  les  trouvois  pas , 
il  falloir  parler. 

Mon  bonheur ,  lui  dis-je  ,  ne  fera  ja- 
mais fans  mélange  ,  puifque  je  ne  puis 
concilier  les  devoirs    de    l'amour  avec 
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ceux  de   l'amitié  ;  je  voudrois  regagner 
la  vôtre  &  cille  de  Céline  ;  je   voudrois 
ne  vous  point  quitter  ;  admirer  fans  cefle 
vos  vertus  ;  payer  tous  les  jours  de  ma 
vie   le  tribut  de   reccnncilTance    que  je 
dois    à  vos  bontés.    Je   fens  qu'en  m'é- 
loignant  de    deux   perfonnes   fi  chères  , 
j'emporterai  des  regrets  éternels.  Mais.... 
Quoi  !  Zilia  ,   s'écria-t-il ,   vous  voulez 
nous  quitter  ?  Ah  !  je  n'étois  point  pré- 
paré à  cette  funefte  réfolution,  je  man- 
que de    courage    pour  la  foutenir.   J'en 
avois   aûez  pjur  vous  voir  ici  dans    les 
bras  de  mon  rival.  L'effort  de  ma  raifon, 
la  délicateffe  démon  amour,  m'a\  oient 
affermi  contre  ce  coup  mortel ,  je  l'aurois 
préparé  moi-mêm*  :  mais  je  ne  puis  me 
îéparer  de  vous  ;  je  ne  puis  renoncer  à 
vous  voir  :  non  3  vous  ne  partirez  point, 
contiiua-t-il  avec    emportement  ,    n'y 
comptez  pas  :  vous   abuiez    de  ma  ten- 
drefle  ,   vous   déchirez    un  cœur  p-rdu 
d'amour.  Zilia  ,  cruelle  Zilia  !  voyez  mon 
défefpoir  ,   c'eft  votre  ouvrage.  Hélas  ! 
de  quel  prix  payez-vous  l'amour  le  plus 
pur  ! 
Ceft  vous,  lui  dis-je,  effrayée  de  fa 
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refolution  j  c'eft  vous  que  je  devrois  ac- 
culer. Vous  flétrilTez  mon  ame  en  la  for- 
çant d'être  ingrate  ;  vous  défckz  mon 
cœur  par  une  fenfibiiité  infruétueufe.  Au 
nom  de  Famine  3  ne  temiilez  pas  une 
génércfiîé  fans  exemple  par  un  déiefpoir 
qui  feroit  l'amertume  de  ma  vie  ians 
vous  rendre  heureux.  Ne  condamnez 
point  en  moi  le  même  fentiment  que  vous 
ne  pouvez  îurmonter  ;  ne  me  forcez  pas 
à  me  plaindre  de  vous  ;  laifTez-moi  ché- 
rir votre  nom  _,  le  porter  au  bout  du 
monde ,  &  le  faire  révérer  à  des  Peuples 
adorateurs  de  la  vertu. 

Je  ne  fais  comment  je  prononçai  ces 
paroles  ;  mais  Détervilk  ,  fixant  les  yeux 
fur  moi,  fembloit  ne  me  peint  regarder  ; 
renfermé  en  lui-même  ,  il  demeura  long- 
temps dans  une  profonde  méditation  : 
de  mon  côté  ,  je  n'ofois  l'interrompre  : 
nous  obfervions  un  égal  filence ,  quand 
il  reprit  la  parole ,  &  me  dit  avec  une 
efpece  de  tranquillité  :  Oui  ,  Ziiia  }  je 
connois  ,  je  fens  toute  mon  injudice  ; 
mais  renonce-t-on  de  fang-froid  à  la  vue 
de  tant  de  charmes  ?  Vous  le  voulez, 
vous  ferez  obéie.  Quel  facrifice,  6  Ciel  l 


ï  44         Lettres  d  une  Péruvienne". 

Mes  triftes  jours  s'écouieront  ,  finiront 
fans  vous  voir.  Au  moins ,  fi  la  mort.... 
N'en  parlons  plus ,  ajouta-t-il  en  s'inter- 
rompant  ;  ma  fciblefle  me  trahiroit  : 
donnez-moi  deux  jours  pour  m'aiTurerde 
rnoi-méme  ;  je  reviendrai  vous  voir  _,  il 
eu  néccifaire  que  nous  prenions  enfemble 
des  mefures  pour  votre  voyage.  Adieu  , 
Zilia  :  nuifTe  l'heureux  Aza  fentir  tout  fon 
bonheur  !  En  même  temps  il  fortit. 

Je  te  l'avoue  3  mon  cner  Aza  ,  Quoi- 
que Déterville  me  Toit  ~her  ,  quoique  je 
fufî  :  pénétrée  de  fa  douleur  ,  j'avois  trop 
d'impdtitncc  âz  jouir  en  paix  de  ma  fé- 
licité 3  pour  n'être  pas  bien  aile  qu'il  fè 
retirât. 

Qu'il  eft  doux,  après  tant  de  peines, 
de  s'abandonner  à  la  joie  !  Je  paiTai  le 
refte  de  la  journée  dans  les  plus  tendres 
raviiïemens.  Je  ne  t'écrivis  point  ;  une 
lettre  étoit  trop  peu  pour  mon  cœur  ; 
elle  m'auroit  rappelé  ton  abfence.  Je  te 
vcyois  ,  je  te  parlois  ,  cher  Aza  !  Que 
manqueroit-il  à  mon  bonheur 3  fi  îuavois 
joint  à  la  précieufe  lettre  que  j'ai  reçue, 
quelques  gages  de  ta  tendreiTe  !  Peu  \  noi 
ne  l'as-tu  pas  fait  ?  On  t'a  parié  de  moi , 

tu 
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tu  es  inftruit  de  mon  fort ,  &  rien  ne  me 
parfô  de-ton  amour  !  Mais  purs-je  douter 
de  ton  cœur  ?  Le  mien  m'en  répond.  Tu 
m'aimes  s  ta  joie  eft  égaie  à  la  mienne  , 
tu  brûles  des  mêmes  feux  ,  la  même  im- 
patience te  dévore  ;"  que  la  crainte  s'é- 
loigne de  mon  ame  ,  que  la  joie  .y  do- 
mine fans  mélange.  Cependant  tu^es  em- 
brailé  la  Rdigion  de  ce  Peuple  féroce. 
Quelle  eft-elle  ?  Exige-t-elle  que  tu  re.- 
nonces  à  ma  tendreiïe  >  comme  celle  de 
France  voudroit  que  je  renor.çafïe  à  la 
tienne.  Non  ;  tu  l'aurois  rej^tée.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  mon  cceur  eft  ious,  tes  lois  ; 
ioumife  à  tes  lumières,  j'adopterai  aveu- 
glément tout  ce  qui  pourra  nous  rendre 
inféparablts.  Que  puis-je  craindre? Bien- 
tôt réunie  à  mon  bien,  à  mon  être  ,  à 
mon  tout,  je  ne  penferai  plus  que  par 
toi,  je  ne  vivrai  plus  que  pour  t'aimer. 


N 
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LETTRE    VINGT-SIXIEME. 

V>'est  ici ,  mon  cher  Aza  ,  que  je  te 
reverrai  :  mon  bonheur  s'accroît  chaque 
jour  pa*  fes  propres  circonitances.  Je 
fors  -de  l'entrevue  que  Déterville  m'avoit 
affignée.  Quelque  plaifir  que  je  me  fois 
fait  de  furmonter  les  difficultés  du  voya- 
çe  ^  de  te  prévenir  ,  de  courir  au-devant 
de  tes  pas ,  je  le  facrifle  fans  regret  au 
bcriheUr  de  te  voir  plutôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant  d'évi- 
dence, qu?  tu  peux  être  ici  en  moins  de 
temps  qu'il  ne  m'en  faudroit  pour  aller 
«n  Efpagne ,  que ,  quoiqu'il  m'ait  géné- 
reufement  laifle  le  choix  ,  je  n'ai  pas 
balancé  à  t'atrendre  ;  le  temps  eu  trop 
cher  peur  le  prodiguer  fans  nécefïité. 

Peut-être  ,  avant  de  me  déterminer, 
aurois-je  examiné  cet  avantage  avec  plus 
de  foin  ,  fi  je  n'fuifle  tiré  des  éclaira  fTe- 
mens  fur  mon  voyage  ,  qui  m'ont  déci- 
dée en  fecret  fur  le  parti  que  je  prends, 
&  ce  fecret  je  ne  puis  le  confier  qu'à  toi. 
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Je  rttë  fuis  fouvenue  que ,  pendant  la 
longue  route  qui  rn'a  conduite  à  Paris  , 
Déterville  donnoit  des  pièces  d'argent  & 
quelquefois  d'or ,  dans  tous  les  endroits 
où  nous  nous  arrêtions.  J'ai  voulu  ("avoir 
û  c'étoit  par  obligation  ,  ou  par  fimple 
libéralité.  J'ai  appris  qu'en  France  ,  non- 
feulement  on  fait  payer  la  nourriture  aux 
voyageurs  ,  mais  encore  le  repos  1. 
Hélas  !  je  n'ai  pas  la  moindre  partie  de 
ce  qui  jeroit  néceiTaire  pour  contenter 
l'avidité  de  ce  Peuple  intéretfe  ;  il  fau- 
droit  le  recevoir  des  mains  de  Déterviile. 
Mais  pourrois-je  me  réfoudre  à  contrac- 
ter volontairement  un  genre  d'obligation , 
dont  la  honte  va  prefque  jufqu'à  l'igno- 
minie ?  Je  ne  le  puis ,  mon  cher  Aza  ; 
cette  raifon  feule  m'auroit  déterminée  à 
demeurer  ici  ;  le  plaiiir  de  te  voir  plus 
promptement  n'a  fait  que  confirmer  ma 
réfolution. 

Déterville  a  écrit  devant  moi  au  Mi- 
niftre  d'Efpagne.  Il  le  preiTe  de  te  fair* 

1  Les  Incas  «voient  établi  fur  le  chemin  de  grandes 
inaifons  ,  ou  l'on  receYoit  les  Voyageurs  fans,  aucuns 
frais. 
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partir  3  avec  une  générofité  qui   me  pé- 
nètre de  reconnoiilance  &  d^admiration. 

Queis  doux  momens  j'ai,  paf[és,  pen-' 
dant  que  Déterville  écrivait  !  Quel  plaifir 
d'être  occupée  des  arrangemens  de  ton 
voyage  ,  de  voir  les  apprêts  de  mon 
bonheur  3  de  n'en  plus  douter  ! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour  re- 
noncer au  deilein  que  j'avois  de  te  pré- 
venir ^  je  l'avoue  ,  mon  cher  Aza  ,  j'y 
trouve  à  préfent  mille  fources  de  plaifirs 
que  je  n'y  avois  pas   apperçues. 

Plufieurs  circonitances,  qui  ne  me  pa- 
roiiToient  d'aucune  valeur  pour  avancer 
ou  retarder  mon  départ ,  me  deviennent 
intéreflantes  &  agréables.  Je  fuivois  aveu- 
glément le  penchant  de  mon  cœur  ;  j'ou- 
bliois  que  j'alici*  te  chercher  au  milieu 
de  ces  barbares  Efpagnols ,  dont  la  feule 
idée  me  faifit  d'horreur  :  je  trouve  une 
fatisfaérjon  dans  la  certitude  de,  ne  les 
revoir  jamais  :  la  voix  de  l'amour  étei- 
gnoit  celle  de  l'amitié  :  je  goûte  fans  re- 
mords la  douceur  de  les  réunir.  D'un 
autre  côté  ,  Déterville  m'a  allure  qu'il 
nous  étoit  à  jamais  impoiTible  de  revoir 
la  Ville   du  Soleil.   Après   le  féjour  de 
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notre  patrie ,  en  eft-il  un  plus  sgréable 
que  celui  de  la  France  ?  I.  te  plaira  ,  mon 
cher  Aza  ;  quoique  la  fincérité  en  foit 
bannie ,  on  y  trouve  tant  d'agrémens  , 
qu'ils  font  oublier  les  dangers  de  la  (o-r 
ciété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or  ,  il 
n'eft  pas  nésefïaire  de  t'avertir  d'en  ap- 
porter :  tu  n'as  que  faire  d'autre  mérite; 
la  moindre  partie  de  tes  trélors  fuffit 
pour  te  faire  admirer  ,  &  confondre 
l'orgueil  des  magnifiques  indigens  de  ce 
Royaume  ;  tes  yergus  &  tes  fentimen?-  ne 
feront  eftimés  que  de  Déterviiie  çk  de 
moi.  Il  m'a  promis  de  te  faire  rendre  mes 
nœuds  &  mes  lettres  ;  il  m'a  afluré  que 
tu  trouverois  des  Interprètes  pour  t'ex- 
pliquer  les  dernières. 

On  vient  me  demander  le  paquet  ;  il 
faut  que  je  te  quitte  :  adieu  _,  cher  efpoir 
de  ma  vie  :  je  continuerai  à  t'écrire  :  fî 
je  ne  puis  te  faire. paiïer  mes  lettres,  je 
te  les  garderai. 

Comment  îupporterois-je  la  longueur 
de  ton  voyage,  fi  je  me  privois  du  feul 
moyen  que  j'ai  de  m'entretenir  de  ma  joie , 
de  mes  tranfports .  de  mon  bonheur  ! 

Nj 
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LETTRE    VINGT  -  SEPTIEME. 

i>EPUis  que  je  fais  mes  lettres  en  che- 
min ,  mon  cher  Aza  ,  je  jouis  d'une  tran- 
quillité que  je  ne  connoiiTois  plus.  Je 
penfe  fans  cefTe  au  plaifir  que  tu  auras  à 
les  recevoir  3  je  vois  tes  tranfports  ,  je 
les  partage  ;  mon  ame  ne  reçoit  de  toute 
part  que  des  idées  agréables  ;  &  ,  pour 
comb'e  de  joie,  la  paix  eft  rétablie  dans 
notre  petite  fociété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline  les  biens 
dont  fa  mère  l'avoir  privée.  Elle  voit  (on 
Amant  tous  les  jours  ;  fon  mariage  n'efl 
retardé  que  par  ies  apprêts  qui  y  font 
néceflaires.  Au  comble  de  fes  vœux,  elle 
ne  pen<e  plus  à  me  quereller ,  &  je  lui  en 
ai  autant  d'obligation  ,  que  Ti  je  devois  à 
fon  amitié  les  bontés  qu'elle  recommence 
à  me  témoigner.  Quel  qu'en  foit  le  mo- 
tif, nous  fommes  toujours  redevables  à 
ceux  qui  nous  font  éprouver  un  fenti- 
ment  doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fentir  tout 
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le  prix ,  par  une  complaifance  qui  m'a 
fait  palier  d'un  troubie  fâcheux  à  une 
tranquillité  agréable. 

On  lui  a  apporté  une  Quantité  prodi- 
gieufe  d'étoffes ,  d'habits ,  dé  Bijoux  de 
toute  efpece  ;  elle  eft  accourue  dans  ma 
chambre ,  m'a  emmenée  dans  la  Tienne, 
6c,  après  m'avoir  consultée  fuir  les  diffé- 
rentes beautés  de  ta.it  d'ajuftemenSj  elle 
a  fait  eii^-même  un  tas  de  c?  qui  avoit  la 
plus  attiré  mon  attention  ,  &  3  d'un  air 
empreffé  ,  elle  commannoit  déjà  à  nos 
Chinas  de  le  porter  chez  moi ,  quand  je 
m'y  fuis  oppofée  de  toutes  mes  forces. 
Mes  inftances  n'ont  d'abord  fervi  qu'à 
la  divertir  ;  mais ,  voyant  eue  ion  obffi- 
nation  augmentoit  avec  mes  refus ,  je 
n'ai  pu  diilimuler  davantage  mon  refïen- 
timent. 

Pourquoi  ,  lui  ai-je  dit  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  ,  pourquoi  voulez-vous 
m'humiîier  plus  que  je  ne  le  fuis  ?  Je  vous 
dois  la  vie  &.  tout  ce  que  j'ai  ;  c'eft  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  ne  point  oublier  mes 
malheurs.  Je  fais  que,  félon  vos  Lois  s 
quand  les  bienfaits  ne  font  d'aucune  mi- 
me à  ceux  qui  les  reçoivent ,  h  h-onte 
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en  eft  effacée.  Attendez  donc  que  je  n'en 
aie  plus  aucun  befoin ,  pour  exercer  vo- 
tre générofité.  Ce  n'elt  pas  fans  répu- 
gnance 3  ajoutai-je  d'un  ton  plus  modéré, 
que  je  rne  conforme  à  des  fentimens  fi 
peu  naturels.  Nos  ufages  font  plus  hu- 
mains ;  celui  qui  reçoit  s'honore  autant 
que  celui  qui  donne  :  vous  m'avez  appris 
à  penfer  autrement;  n'étoit-ce  donc  que 
pour  me  faire  des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie  3  plus  touchée  de 
mes  larmes  ,  qu'irritée  de  mes  reproches, 
m'a  répondu  d'un  ton  d'amitié  :  Nous 
fommes  bien  éloignés ,  mon  frère  &.  moi  , 
ma  chère  Zilia ,  de  vouloir  blefler  votre 
délicatefie  ;  il  nous  fiéroit  mal  de  faire 
les  magnifiques  avec  vous  ,  vous  le  con- 
fioîtrez  dans,  peu  ;  je  voulois  feulement 
qu3  vous  partageailïez  avec  moi  les  pré' 
fens  d'un,  frère  généreux  ;  c'étoit  le  plus 
sûr  moyen  de  lui  en  marquer  ma  recon- 
noiffance  :  l'ufage,  dans  le  cas  où  je  fuis, 
m'autorifoit  à  vous  les  offrir  ;  mais,  puif- 
que  vous  en-êtes  offenfée  t  je  ne  vous  en 
parlerai  plus.  Vous  me  le  promettez  donc? 
fui  ai-je  dit.  Oui  ,  m'a-t-elle  répondu  er* 
iouriant;  mais  permettes-moi  d'en  écrire 
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un  mot  à  Déterville.  Je  l'ai  laifle  faire  3 
ik  la  gaieté  s'eft  rétablie  entre  nous  ; 
nous  avons  recommencé  à  examiner  fes 
parures  plus  en  détail ,  jufqu'au  temps  où 
on  Ta  demandée  au  parloir;  elle  vouîoit 
m'y  mener  :  mais  ,  mort  cher  Aza  ,  eft-il 
pour  moi  quelques  amufemens  compara- 
bles à  celui  de  t'écrire  b  Loin  d'en  cher- 
cher d'autres,  j'appréhende  ceux  que  le 
mariage  de  Céline  me  prépare.      • 

Elle  prétend  que  je  quitte  la  maifon 
religieufe,  pour  dem-urer  dans  la  Tienne  , 
quand  elle  iera  mariée  ;  mais  fi  j'en  fuis 
crue 

Aza  ,  mon  cher  Aza,  par  quelle  agréa- 
ble îurprife  ma  lettre  fut-elle  hier  inter- 
rompue !  Kélas  !  je  croyois  avoir  perdu' 
pour  jamais  ces  précieux  monumens  de 
notre  ancienne -;p!éndeur  ;  je  n'y  comp- 
tois  plus  ;  je  n'y  penfois  même  pas  :  j'en 
fuis  environnée  ,  je  les  vois,  je  les  tou- 
che ,  &l  j'en  crois  à  peine  mes  yeux  & 
mes  mains.  -      i 

Au  moment  où  je  t'écrivois  ,  je'  vis 
entrer  Céline,  fuivie  de  quatre  hommes- 
accablés  feus  U  poids  k  gr^s  coffres, 
qu'ils  portoient  j  ils  les  poferent  à  terre  , 
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&  fe  retirèrent.  Je  penfai  que  ce  pouvoit 
être  de  nouveaux  dons  de  Déterville.  Je 
murmurois  déjà  en  fecret ,  lorfque  Céline 
me  dit ,  en  me  préfentant  les  clefs  :  Ou- 
vrez 3  Zilia ,  ouvrez  fans  vous  effarou- 
cher ;  c'eft  de  la  part  d'Aza.  Je  la  crus. 
A  ton  nom  >  eft-il  rien  qui  puiiTe  arrêter 
mon  emprelTement  ?  J'ouvris  avec  préci- 
pitation ,  &  ma  furprife  confirma  mon 
erreur  ,  en  reconnoiflant  tout  ce  qui. 
s'offrit  à  ma  vue  pour  des  ornemens  du 
Temple  du  Soleil. 

Un  fentiment  confus,  mêle  de  triffeffe 
&  de  joie  s  de  plaifir  &  de  regret,  rem- 
plit tout  mon  cœur.  Je  me  profternai 
devant  ces  reffes  facrés  de  notre  culte  Se 
de  nos  autels  ;  je  les  couvris  de  refpec- 
tueux  baifers ,  je  les  arrofai  de  mes  lar- 
mes; je  ne  pouvois  m'en  arracher  :  j'a- 
vojs  oublié  jufqu'à  la  préfence  de  Céline; 
elle  me  tire  de  mon  ivrefle ,  en  me  don- 
nant une  lettre  qu'elle  me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  erreur  ,  je 
la  crus  de  toi  ;  mes  tranfports  redoublè- 
rent :  mais,  quoique  je  la  déchiffraffe 
avec  peine  ,  je  connus  bientôt  qu'elle 
çtoit  de  Déterville, 
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Il  me  fera  plus  aifé ,  mon  cher  Aza  , 
de  te  la  copier  ,  que  de  t'en  expliquer 
le  fens. 

Billet  de  Déterville. 

«  Ces  tréfors  font  à  vous  ,  belle  Zilia  ; 
j>  puifque  je  les  ai  trouvés  fur  le  vaiiTeaù 
3)  qui  vous  portoit.  Quelques  difcufîions 
»> -arrivées  entre  les  gens  de  l'équipage, 
»  m'ont  empêché  jufqu'ici  d'en  diipoièr 
»  librement.  Je  voulois  vous  les  préfen- 
»  ter  moi-même  :  mais  les  inquiétudes 
»  que  vous  avez  témoignées  ce  matin  à 
»  ma  fceur  3  ne  me  laiffent  plus  le  choix 
»  du  moment.  Je  ne  faurois  trop  tôt 
»  diiliper  vos  craintes  ;  je  préférerai , 
»  toute  ma  vie  ,  votre  fatisfaftion  à  la, 
j>  mienne  ». 

Je  l'avoue  en  rougifTant  3  mon  cher 
Aza,  je  fentis  moins  alors  la  générofité 
de  Déterville ,  que  le  plaifir  de  lui  don- 
ner des  preuves  de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un  vafe 
que  le  hafard  }  plus  que  la  cupidité ,  a 
fait  tomber  dans  les  mains  des  Efpagnols. 
G'eft  le  même  (  mon  cœur  l'a  reconnu  ) 
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gué  tes  lèvres  touchèrent  le  jour  où.  tu 
.voulus  bien  goûter  du  Âca-  i  préparé 
de  ma  main.  Plus  riche  de  ce  tréfor  q\jç 
de  tout  ce  qu'on  me  rendoit ,  j'appelai 
les  gens  qui  les  avoient  apportés  ;  je  vou- 
îois  les  leur  faire  reprendre  pour  les  ren- 
voyer^ Détexville  ornais  Céline  s'oppofa 
à  mon  deiîein. 

Que  vous  êtes  injufte  ,  Zi'.ia  !  me  dit- 
elle.  Quoi  !  vous  voulez  faire  accepter 
.des  ric.Kiles  immentes  à  mon  frère  ,  vous 
,que.  l'prîre  d'une  bagatelle  ofknfe  ?  Rap- 
pelez votre  équité ,  il  vous  voulez  en 
inipirer  aux  autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent.  Je  craignis 
qu'il  n'y  eût  dans  mon  action  plus  d'or- 
gueil &, de  vengeance  que  de  générpfité» 
Que  l^s  vices  font  près  des  vertus!  J'a- 
vouai ma  faute  ,  j'en  demandai  pardon -à 
Céline  ;  mais  je  fcurïrojs  trop  de  la  con- 
trainte qu'elle  vcuioit  m'impoler,  pour 
n'y  pas;  chercher  de  l'adoudiïement.  Ne 
me  punillez  pas  autant  que  je  le  mérite, 
Jui  dijs-je.  d'un  air  timide  ;  ne  dédaignez 
pas   quelques  modèles  du  travaii  de  nos 
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malheureufes 
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malheu'reufes  contrées  ;  vous  n'en  avez 
aucun  befoin  ,  ma  prière  ne  doit  point 
vous  ofïenier. 

Tandis  que  je  parlois  ,  je  remarquai 
que  Céiine  regardoit  attentivement  deux 
arbuftes  d'or  chargés  d'oifeaux  &  d'in- 
{etl.cs  d'un  travail  excellent  ;  je  me  hâtai 
de  les  lui  préfenter  avec  une  petite  cor- 
beille d'argent  que  je  remplis  de  coquil- 
lages ,  de  poilTons  3  &  de  fleurs  les  mieux 
imitées  :  elje  les  accepta  avec  une  bonté 
qui  me   ravit. 

Je  choifis  enfuite  plufieurs  Idoles  des 
Nations  vaincues  1  par  tes  Ancêtres  , 
&  une  petite  ftatue  2  qui  reprélentoit 
une  Vierge  du  Soleil  ;  j'y  joignis  un  Ti- 
gre ,  un  Lion,  &  d'autres  animaux  cou- 
rageux l  6c  je  la  priai  de  les  envoyer  à 
Déterville.  Ecrivez-lui  donc  ,  me  dit-elle 

1  Les  î-.:as  faifoient  dépofer  dans  les  Temples  du 
Soleil  les  Id<Sles  des  Peuples  qu'ils  fouir,  ectoieat  ,  après 
leur  avoir  fait  accepter  le  culte  du  Soleil.  Ils  en  avotefcî 
eu:c-mêmes  ,  puifque  Ylnca.  Hutùna  con-fulta  l'Idole  de 
Rimace.   Hiftoire  des  Incas  ,  tom,  i  ,    pag.  3  je. 

a  Les  Incas  ornoient  leurs  maifons  de  Statues  d'or  de 
tçute  grandeur,  §c  même  de  gigantesque. 
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en  fouriant  ;   faas   une   lettre   de  votre 
part  >  les  préfens  feroient  mal  reçus. 

J'étois  trop  fatisfaite  pour  lui  rien  re- 
fufer  ;  j'écrivis  tout  ce  que  me  dicta  ma 
reconnoiflance  :  &  ,  lorfque  Céline  fut 
fortie  ,  je  diflribuai  de  petits  préfens  à  fa 
China  &  à  la  mienne  3  &  j'en  mis  à  part 
pour  mon  Maître  à  écrire.  Je  goûtai 
enfin  le  délicieux  plaifir   de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix,  mon  cher 
Aza  ;  tout  ce  qui  vient  de  toi  ,  tout  ce 
qui  a  des  rapports  intimes  avec  ton  fou- 
venir  3  n'eft  point  forti  de  mes  mains. 

La  chaife  d'or  i  que  l'on  coniervoit 
dans  le  Temple  pour  le  jour  des  vifites 
du  Capa-lnca  ,  ton  augufïe  Père ,  placée 
d'un  côté  de  ma  chambre  en  forme  de 
Trône  ,  me  repréfente  ta  grandeur  &  la 
majefté  de  ton  rang.  La  grande  figure  du 
Soleil  s  que  je  vis  moi-même  arracher  du 
Temple  par  les  perfides  Efpagnols,  fuf- 
pendue  au-deflus  t  excite  ma  vénération  ; 
je  me  profterne  devant  elle  :  mon  efprit 
l'adore, '&  mon  cœur  eu.  tout  à  toi.  Les 
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deux  palmiers  que  tu  donnas  au  Soleil 
pour  offrande  &  pour  gage  de  la  foi  que 
tu  msavois  jurée ,  placés  aux  deux  cotés 
du  Trône  ,  me  rappellent  fans  celle  tes 
tendres  fermens. 

Des  fleurs  1  ,  des  oifeaux  répandus 
avec  fymétrie  dans  tous  les  coins  de  ma 
chambre  ,  forment  en  raccourci  l'image 
de  ces  magnifiques  jardins ,  où  je  me  fuis 
fi  fouvent  entretenue  de  ton  idée.  Mes 
yeux  fatisfaits  ne  s'arrêtent  nulle  part  fans 
me  rappeler  ton  amour ,  ma  joie  ,  mon 
bonheur;  enfin  tout  ce  qui  fera  jamais  la 
vie  de  ma  vie. 


1  On  a  déjà  dit  que  les  jardins  du  Temple  ,  &  ceux 
des  Maifons  Royales,  étoient  remplis  de  toutes  fortes 
d'imitations  en  or  &  en  argent.  Les  Péruviens  imitoient 
jufqu'à  l'herbe  appelée  Mais  ,  dont  ils  faifoient  de» 
champs  tout  entiers. 


Ot 
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J  E  n'ai  pu  réfifler  ,  mon  cher  Aza  ,  aux 
inflances  de  Céline  ;  il  a  fallu  la  fuivre, 
&  nous  fomrnes  depuis  deux  jçurs  à  fa 
maiibn  de  campagne  ,  où  lbn  mariage 
fut  célébré  en    arrivant. 

Avec  quelle  violence  &  quels  regrets, 
ne  me  fuis-je  pas  arrachée  à  ma  ;olitude  ! 
A  peine  ai-je  eu  le  temps  de  jouir  de  la 
vue  des  ornemens  précieux  oui  me  la 
rendoient  fi  ehei  ,  que  j'ai  été  forcée  de 
les  abandonner  ;  &  pour  combien  de 
temps  ?  Je  l'ignore. 

La  joie  &  les  plaifirs  dont  tout  le 
monde  paroît  enivré  ,  me  rappellent  avec 
plus  de  regret  les  jours  paifiblts  que  je 
pallois  à  t'écrire  ,  ou  du  moins  à  penfer 
à  toi.  Cependant  je  ne  vis  jamais  des  ob- 
jets fi  nouveaux  pour  moi  >  fi  merveil- 
leux ,  &  fi  propres  à  me  diftraire  ;  & 
avec  Pufage  pafïabie  que  j'ai  à  préfent  de 
la  langue  du  pays,  je  pourrois  tirer  des 
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éclaircifiemens  aufîi  amufans  qu'utiles  iur 
.tout  ce  qui  fe  pafie  fous  mes  yeux ,  fi  le 
bruit  &  le  tumulte  laiiToient  à  quelqu'un 
aiTez  de  fang-froid  pour  répondre  à  mes 
queitions;  mais  jufqu'ici ,  je  n'ai  trouvé 
perlonne  qui  en  eût  la  complaifance  ,  & 
je  ne  fuis  guère  moins  embarrafiee  que 
je  l'étois  en  arrivant  en  France. 

La  parure  des  hommes  &  des  femmes 
efr  il  brillante  3  û  chargée  d'ornemens 
inutiles;  les  uns  &  les  autres  prononcent 
û  rapidement  ce  qu'ils  difent ,  que  mon 
attention  .à  -les  écouter  ,  m'empêche  de 
les  voir ,  &  celle  que  j'emploie  à  les  re- 
garder ,  m'empêche  de  les  entendre.  Je 
relie  dans  une  efpece  de  Cupidité  qui 
fourniroit  fans  doute  beaucoup  à  legrs 
plaifânteries ,  s'ils  avoient  le  loifir  de  s'en 
appercevoir  ;  mais  ils  font  (i  occupés 
d'eux-mêmes  ,  que  mon  étonnement  leur 
échappe.  Il  n'efr,  que  trop  fondé  ,  mon 
cher  Aza  :  je  vois  ici  des  prodiges ,  dont 
les  relTorts  font  impénétrables  à  mon 
imagination. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  la  beauté  de 
cette  maifon,  p/elque  aufïî  grande  qu'une 
Ville  j  ornés  comme    un   Temple  3  6c 

o3 


l6i         Lettres  d'une  Péruvienne .' 

remplie  d'un  grand  nombre  de  bagatelles 
agréables ,  dont  je  vois  faire  fi  peu  d'u- 
fage  ,  que  je  ne  puis  me  défendre  de 
penfer  que  les  François  ont  choifi  le  fu- 
perflu  pour  l'objet  de  leur  culte:  on  lui 
confacre  les  Arts  >  qui  font  ici  tant  au- 
deflus  de  la  nature  ;  ils  femblent  ne  vou- 
loir que  l'imiter  ,  ils  la  furpaflent;  &  la 
manière  dont  ils  font  ufage  de  fes  pro- 
ductions ,  paroît  fouvent  fupérieure  'à  la 
fienne.  Ils  raflemblent  dans  les  jardins  3 
&  prefque  dans  un  point  de  vue  s  les  beau- 
tés qu'elle  diftribue  avec  économie  fur  la 
furface  de  la  terre  ,  &  les  é'émens  fournis 
femblent  n'apporter  d'obflacle  à  leurs 
entreprifes ,  que  pour  rendre  leurs  triom- 
phes plus  éclatans. 

On  voit  la  terre  étonnée  nourrir  &C 
élever  dans  fon  fein  les  plantes  des  cli- 
mats les  plus  éloignés  ,  fans  befoin,  fans 
nécefîité  apparente  que  celle  d'obéir  aux 
Arts  &  d'orner  l'Idole  du  fuperflu.  L'eau 
{i  facile  à  divifer ,  qui  femble  n'avoir  de 
confiftance  que  par  les  vaiiTeaux  qui  la 
contiennent ,  &  dont  la  direction  natu- 
relle eft  de  fuivre  toutes  fortes  de  pen- 
tes ,  le  trouve  forcée  ici  à  s*élancer  ra- 
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pidement  dans  les  airs  ,  fans  guide  ,  fans 
foutien  ,  par  fa  propre  force  3  &  fans 
autre  utilité  que  le  plaifir  des  yeux. 

Le  feu  ,  mon  cher  Aza  ,  le  feu ,  ce 
terrible  élément  ,  je  l'ai  vu  renonçant  à 
fon  pouvoir  deftructeur ,  dirigé  docile- 
ment par  une  puifTance  fupérieure  ,  pren- 
dre toutes  les  formes  qu'on  lui  prefcrit  ; 
tantôt  defhnant  un  vafte  tableau  de  lu- 
mière fur  un  Ciel  obfcurci  par  l'abfence 
du  Soleil ,  &  tantôt  nous  montrant  cet 
Aftre  divin  defcendu  fur  la  terre  avec  fes 
feux  j  fon  activité  ,  fa  lumière  éblouif- 
fante ,  enfin  dans  un  éclat  qui  trompe 
les  yeux  &  le  jugement.  Quai  art ,  mon 
cher  Aza  !  Quels  hommes  !  Qu-1  génie  ! 
J'oublie  tout  ce  que  j'ai  entendu  ,  tout 
ce  que  j'ai  vu  de  leur  petitefie  ,  je  re- 
tombe malgré  moi  dans  mon  ancienne 
admiration. 
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LETTRE    VINGT-NEUVIEME. 

V-vE  n'eft  pas  fans  un  véritable  regret  , 
mon  cher  Aza  ,  que  je  pafle  de  l'admi- 
ration du  génie  des  François  au  mépris 
de  i'uiage  qu'ils  en  font.  Je  me  plaifois 
de  bonne  foi  à  eftimer  cette  Nation  char- 
mante ,  mais  je  ne  puis  me  refuier  à  l'évi- 
dence de  fes  défauts. 

Le  tumulte  s'eft  enfin  appaifé  3  j'ai  pu 
faire  des  queftions  ;  on  m'a  répondu  :  il 
n'en  faut  pas  davantage  ici  pour  être  inf- 
truit  au-delà  même  de  ce  qu'on  veut  la- 
voir. C'eft  avec  une  bonne  foi  &  une 
légèreté  hors  de  toute  croyance,  que  les 
François  dévoilent  les  fecrets  de  la  per- 
verfité  de  leurs  mœurs.  Pour  peu  qu'on 
les  interroge  ,  il  ne  faut  ni  fînelfe  ,  ni 
pénétration  ,  pour  démêler  que  leur  goût 
effréné  pour  le  fuperflu  a  corrompu  leur 
raifon  ,  leur  cœur  &  leur  efprit  ;  qu'il  a 
établi  des  richelTes  chimériques  fur  les 
ruines  du  néceffaire;  qu'il  a  fubflitué  une 
poiitefk  fuperficielle  aux  bonnes  mœurs  3 
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&  qu'il  remplace  le  bon  fens  &  la  raifon  , 
par  le  faux   brillant  de  l'efprit. 

La  vanité  dominante  des  François  eft 
celle  de  paroître  opulens.  Le  Génie  ,  les 
Arts ,  &  peut-être  les  Sciences ,  tout  fe 
rapporte  au  fafte  ,  tout  concourt  à  la 
ruine  des  fortunes  ;  &  comme  fi  la  fé- 
condité de  leur  génie  ne  fuffifoit  pas  pour 
multiplier  les  objets,  je  fais  d'eux-mêmes 
qu'au  mépris  des  mens  folides  &  agréa- 
bles que  la  France  produit  en  abondance  , 
ils  tirent  à  grands  frais  ,  de  toutes  les 
Parties  du  Monde  3  les  meubles  fragiles 
&  fans  ul'age,  qui  font  l'ornement  de 
leurs  maifons  _,  les  parures  éblouifTanres 
dont  ils  font  couverts  3  Si  jusqu'aux  mets 
&  aux  liqueurs  ,  qui  compoient  leurs 
repas. 

Peut-être  ,  mon  cher  Aza  ,  ne  trouve- 
rois-je  rien  de  condamnable  dans  l'excès 
de  ces  fuperfluités,  fi  les  François  avoient 
des  tréfors  pour  y  fatisfaire  _,  ou  qu'ils 
n'employaffent  à  contenter  leur  goût  que 
ce  qui  leur  refteroic  ,  après  avoir  établi 
leurs  maifons  fur  une  aifance  honnête. 

Nos  Lois  ,  les  plus  fages  qui  aient  été 
données  aux    hommes  ,    permettent  de 
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certaines  décorations  dans  chaque  état , 
qui  cara&érifent  la  naiflance  ou  les  ri- 
chefTes ,  &  qu'à  la  rigueur  on  pourroit 
nommer  du  fuperflu  ;  auifi  n'eft-ce  que 
celui  qui  nait  du  dérèglement  de  l'imagi- 
nation ,  celui  qu'on  ne  peut  ibutenir  fans 
manquer  à  l'humanité  &  à  la  juftice  ,  qui 
me  paroît  un  crime  ;  en  un  mot ,  c'eft 
celui  dont  les  François  font  idolâtres  ,  & 
auquel  ils  facrifient  leur  repos  &  leur 
honneur. 

Il  n'y  a  parmi  eux  qu'une  clafTe  de 
Citoyens  en  état  de  porter  le  culte  de 
l'Idole  à  fon  plus  haut  degré  de  fplen- 
deur,  fans  manquer  au  devoir  du  nécef- 
faire.  Les  Grands  ont  voulu  les  imiter  ; 
mais  ils  ne  font  que  les  martyrs  de  cette 
religion.  Quelle  peine  3  quel  embarras , 
quel  travail,  pour  foutenir  leur  dépenfe 
au-delà  de  leurs  revenus  !  Il  y  a  peu  de 
Seigneurs  qui  ne  mettent  en  ufage  plus 
d'induftrie  ,  de  fineiTe  &  de  fupercherie 
pour  fe  diftinguer  par  de  frivoles  iomp- 
tuofités  ,  que  leurs  Ancêtres  n'ont  em- 
ployé de  prudence  3  de  valeur  &  de  ta- 
Jens  utiles  à  l'Etat  pour  illuitrer  leur 
propre  nom.  Et  ne  crois  pas  que  je  t'en 
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impoie  ,  mon  cher  Aza  ;  j'entends  tous 
les  jours  ,  avec  indignation  ,  des  jeunes 
gens  fe  difputer  entre  eux  ]a  gloire  d'a- 
voir mis  le  plus  de  fubtihté  &  d'adrefTe , 
dans  les  manœuvres  qu'ils  emploient  pour 
tirer  les  fuperfluités  dont  ils  Te  parent , 
des  mains  de  ceux  qui  ne  travaillent  que 
pour  ne  pas  manquer  du  nécelTaire. 

Quel  mépris  de  tels  hommes  ne  m'inf- 
pireroient-ils  pas  pour  toute  la  Nation  s 
fi  je  ne  favois  3  d'ailleurs  ,  que  les  Fran- 
çois pèchent  plus  communément  faute 
d'avoir  une  idée  jufte  des  choies  ,  que 
faute  de  droiture.  Leur  légèreté  exclut 
preique  toujours  le  raifonnement.  Parmi 
eux,  rien  n'eft  grave  ,  rien  n'a  de  poids  ; 
peut-être  aucun  n'a  jamais  réfléchi  fur  les 
conféquences  .déshonorantes  de  fa  con- 
duite. Il  faut  paroitre  riche  ,  c'efr.  une 
mode  ,  une  habitude  ,  on  la  fuit  ;  un  in- 
convénient fe  préfente  3  on  le  furmonte 
par  une  injufHce  :  on  ne  croit  que  triom- 
pher d'une  difficulté ,  mais  l'illufion  va 
plus  loin. 

Dans  la  plupart  des  maifons  ,  l'indi- 
gence &  le  fuperflu  ne  font  féparés  que 
par  un  appartement.  L'un  &  l'autre  par- 


1 68         Lettres  dune  Péruvienne, 

tagent  les  occupations  de  la  journée* 
mais  d'une  manière  bien  différente.  Le 
matin  dans  l'intérieur  du  cabinet ,  la  voix 
de  la  pauvreté  fe  fait  entendre  par  la 
bouche  d'un  homme  payé  pour  trouver 
les  moyens  de  la  concilier  avec  la  faufle 
opulence.  Le  chagrin  &.'  l'humeur  préfi- 
dent  à  ces  entretiens,  qui  fmifient  ordi- 
nairement par  le  Sacrifice  du  nécellaire  , 
que  Ton  immole  au  fuperflu.  Le  refte  du 
jour  ,  après  avoir  pris  un  autre  habit ,  un 
autre  appartement ,  &.  prelque  un  autre 
être,  ébloui  de  fa  propre  magnificence, 
on  eft  gai  ,  on  fe  dit  heureux  *  on  va- 
même  jufqu'à  fe   croire   riche. 

J'ai  cependant  remarqué-que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étalent  leur  farte  avec 
le  plus  d'afTeclation  ,  n'ofent  pas  toujours 
croire  qu'ils  en  impofent.  Alors  ils  fe 
plaifanteftt"  eux-mêmes  fur  leur  propre 
indigence  ;  ils  infultent  gaiement  à  la  mé- 
moire de  leurs  Ancêtres  ,  dont  la  fag<* 
économie  fe  contentoit  de  vêtemens  com- 
modes ,  de  parures  &  d'ameub'emens 
proportionnés  à  leurs  revenus  plus  qu'à 
leur  naiflance. 

Leur  famille  3  d;t-on ,  &  leurs  domef- 

tiques 
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tiques  jouiffoient  d'une  abondance  frugale 
&  honnête.  Ils  dotoient  leurs  filles  ,  &.  ils 
établilloient  fur  des  fondemens  folides  la 
fortune  du  fucceiTeur  de  leur  nom  ,,  ÔC 
tenoient  en  réferve  de  quoi  réparer  l'in-? 
fortune  d'un  ami,  ou  d'un  malheureux. 

Te  le  dirai-je  ,  mon  cher  Aza  ?  mal- 
gré l'afpect  ridicule  fous  lequel  on  me 
préfentoit  les  mœurs  de  ces  temps  recu- 
lés ,  elles  me  plailoient  tellement  ,  j'y 
trouvois  tant  de  rapport  avec  la  naïveté 
des  nôtres,  que  ,  me  laiiTant  entrainer  à 
l'illuiion  ,  mon  cœur  treflailloit  à  chaque 
circonftance  ,  comme  fi  j'eulTe  dû  3  à  la 
fin  du  récit  ,  me  trouver  au  milieu  de 
nos  chers  Citoyens  ;  mais  aux  premiers 
appiaudiiïemens  que  j'ai  donnés  à  ces 
coutumes  fi  fages  ,  les  éclats, de  rire  que 
je  me  fuis  attirés  ,  ont  difîîpé  mon  er- 
reur ,  &  je  n'ai  trouvé  autour  de  moi  , 
que  les  François  inlenfés  de  ce  temps-ci 
qui  font  gloire  du  dérèglement  de  leur 
imagination. 

La  même  dépravation  qui  a  transformé 
les  biens  folides  des  François  en  bagatel- 
les inutiles  ,  n  a  pas  rendu  moins  fuper- 
ficiels  les  liens  de  leur  fociété.  Lçs  .plus 
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fenfés  d'entre  eux ,  qui  gémifient  de  cetrr 
dépravation  ,  m'ont  aiïuré  qu'autrefois  T 
ainfi  que  parmi  nous  ,  l'honnêteté  étcit 
dans  l'ame,  &  l'humanité  dans  le  cœur: 
cela  peut  être  ;  mais,  à  prélent,  ce  qu'ils 
appellent  politeiTe  leur  tient  lieu  de  fen~ 
timent  ;  elle  confifte  dans  une  infinité  de 
paroles  fans  Signification  ,  d'égards  fans 
efîime ,  &  de  foins  fans  affection. 

Dans  les  grandes  maifons  ,  un  domes- 
tique eft  chargé  de  remplir  les  devoirs 
de  la  fociété.  Il  fait  chaque  jour  un  che- 
min considérable  pour  aller  dire  à  l'un 
que  l'on  eft  en  peine  de  fa  fanté;  à  l'autre 
que  l'on  s'affiige  de  (on  chagrin  3  ou  que 
l'on  fe  réjouit  de  fon  plaifir.  A  fon  re- 
tour s  on  n'écoute  point  les  réponfes 
•qu'il  rapporte.  On  eft  convenu  récipro- 
quement de  s'en  tenir  à  la  forme  ,  de  n'y 
mettre  aucun  intérêt  ;  &  ces  attentions 
tiennent  lieu  d'amitié. 

Les  égards  fe  rendent  perfonneilement  ; 
on  les  pouffe  jufqu'a  la  puérilité  :  j'aurois 
honte  à  t'en  rapporter  quelques-uns ,  s'il 
ne  falloit  tout  favoir  d'une  Nation  Ci 
Singulière.  On  manqueroit  d'égards  pour 
Ses  Supérieurs ,  &  même  pour  fes  égaux, 
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fi ,  après  l'heure  du  repas  que  l'on  vient 
de  prendre  familièrement  avec  eux  3  on 
fatistaiibit  aux  befoins  d'une  ibif  prenan- 
te ,,  lans  avoir  demandé  autant  d'exeufes 
que  de  permilTions.  On  ne  doit  pas  non 
plus  laiiïer  toucher  Ton  habit  à  celui  d'une 
perlbnne  confidérable  ;  &  ce  feroit  lui 
manquer  que  de  la  regarder  attentive- 
ment; mais  ce  ieroit  bien  pis  „  fionman- 
quoit  à  la  voir.  Il  me  faudroit  plus  d'in- 
telligence &  plus  de  mémoire  que  je  n'en 
aij  pour  te  rapporter  toutes  les  frivoli- 
tés que  l'on  donne  &  que  l'on  reçoit  pour 
des  marques  de  confidération  3  qui  veut 
prefque  dire  de  Tenirne. 

A  l'égard  de  i'abondance  des  paroles  2 
tu  entendras  un  jour  ,  mon  cher  Aza  , 
que  l'exagération  ,  aufli-tôt  déiavouée 
que  prononcée  ,  efl  le  fonds  inépuiiable 
de  la  converfation  des  François.  Ils  man- 
quent rarement  d'ajouter  un  compliment 
fuperrlu  à  celui  qui  l'étoit  déjà  ,  dans  l'in- 
tention de  perfuader  qu'ils  n'en  font 
point.  C'eft  avec  des  flatteries  outrées 
qu'ils  proteftent  de  la  fincérité  des  louan- 
ges qu'ils  prodiguent  ,  &.  ils  appuient 
kurs  protefUtions  d'amour  &  d'amitié  de 
P  2 
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tant  de'termes  inutiles ,  que  l'on  n'y  re- 
connoît  point  le  'entiment. 
•  O  mon  cher  Aza  !  que  mon  peu  d'em- 
preiTement  à  parler  ,  que  la  {implicite  de 
mes  exprefîions ,  doivent  leur  paroître 
infipides  !  Je  ne  crois  pas  que  mon  ef- 
prit  leur  infpire  plus  d'efîime.  Pour  mé- 
riter quelque  réputation  à  cet  égard  ,  il 
faut  avoir  tait  preuve  d'une  grande  Saga- 
cité à  SaiSir  les  différentes  Significations 
des  mots  &  à  déplacer  leurs  ufages.  Il 
faut  exercer  l'attention  de  ceux  qui  écou- 
tent par  la  Subtilité  des-penfées  Souvent 
impénétrables ,  ou  bieiren  dérober  l'obS- 
curité  Sous  l'abondance  des  exprefîions 
frivoles.  J'ai  lu,  dans  un  de  leurs  meil- 
leurs livres ,  l'efprit  du  beau  monde  con- 
fiée à  dire  agréablement  des  riens  ,  à  ne  fe 
■pas  permettre  le  moindre  propos  fenp  ,  fi  on 
ne  le  fait  exeufer  par  les  grâces  du  di  [cours  ; 
à  voiler  enfin  la  raifon  t  quand  on  efl  obligé 
de  la  produire. 

Que  pourrois-je  te  dire  qui  pût  te  prou- 
ver mieux,  que  le  bon  Sens  &  la  raiSon, 
qui  Sont  regardés  comme  le  nécefïaire  de 
FeSprit ,  Sont  mépriSés  ici  ,  comme  tout 
ce  qui  efl  utile  ?  Enfin ,  mon  cher  Aza  j 
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fois  afluré  que  le  fuperflu  domine  fi  fou- 
verainement  en  France  ,  que  qui  n'a 
qu'une  fortune  honnête  ,  eft  pauvre  ;  qui 
n'a  que  des  vertus ,  eft  plat  -,  &  qui  n'a 
que  du  bon  fens ,  eft  fot. 


aaSSÈ* 


LETTRE    TRENTIEME. 

_Le  penchant  des  François  les  porte  fi 
naturellement  aux  extrêmes ,  mon  chsr 
Aza  ,  que  Déierville  ,  quoique  exempt 
de  la  plus  grande  partie  des  défauts  de  fa 
Nation  s  participe  néanmoins  à  ceiui-lài 

Non  content  de  tenir  la  promeile  qu'il 
m'a  faite ,  de  ne  plus  me  parler  de  les 
ientimens  ,  il  évite  avec  une  attention 
marquée  ce  le  rencontrer  auprès  ce  moi. 
Obligés  de  nous' voir  fans  celTe  3  je  n'ai 
pas  encore  trouvé  l'occafion  de  lui  parler. 

Quoique  la  compagnie  foit  toujours 
fort  nombreuie  &  tort  gaie ,  la  triiieiTe 
règne  fur  fon  vi'age.  Il  eft  aifé  de  devi- 
ner c;ue  ce  n-'eft  pas  fans  violence  ,  qu'il 
fubit  la  loi  qu'il  s'eft  impoiée.  Je  devrais 
peut-être,  lui  en  tenir  compte  ;  mais  j'ai 

p  3 
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tant  de  queftions  à  lui  faire  fur  les  inté- 
rêts  de  mon   cœur  s  que  je  ne  puis  lui 
pardonner  fon  affeclation  à  me  fuir. 

Je  voudrois  l'interroger  fur  la  lettre 
qu'il  a  écrite  en  Efpagre  ,  &  favoir  fi 
elle  peut  être  arrivée  à  préient  ;  je  vou- 
drois avoir  une  idée  jufre  du  temps  de 
ton  départ ,  de  celui  que  tu  emploiras  à 
faire  ton-  voyage  ,  afin  de  fixer  celui  de 
mon  bonheur.  Une  efpérance  fondée  eft 
un  bien  réel  ;  mais,  mon  cher  Aza ,  elle 
e(t  bien  plus  chère  ,  quand  on  en  voit  le 
terme. 

Aucun  des  pîaifirs  qui  occupent  la 
compagnie  ,  ne  m'affecle  ;  ils  font  trop 
bruyans  pour  mon  ame  :  je  ne  jouis  plus 
de  l'entretien  de  Céline  ;  toute  occupée 
de  fon  nouvel  époux  ,  à  peine  puis-je 
trouver  quelques  mcmens  pour  lui  rendre 
des  devoirs  d'amitié.  Le  refte  de  la  com- 
pagnie ne  m'efr  agréable  qu'autant  que  je 
puis  en  tirer  des  lumières  fur  les  différens 
objets  de  ma  cunofité  ,  &  je  n'en  trouve 
pa?-  toujours  Toccafion.  Ainfi  y  fou  vent 
feule  au  milieu  du  monde,  je  n'ai  d'amu* 
iemens  que  mes  penfées  ;  elles  font  tou- 
tes à  toi  9  cher  ami  de  mon   cœur  ;  tu 
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fera*  à  jamais  le  feul   confident  de  mon 
ame ,  de  mes  plaifirs  &  de  mes  panes. 


=«*: 


LETTRE    TRENTE-UNIEME. 

J'avois  grand  tort ,  mon  cher  Aza,  de 
défirer  fi  vivement  un  entretien  avec 
Déterville.  Hélas  !  il  ne  m'a  que  trop 
parlé  ;  quoique  je  défavoue  le  trouble 
qu'il  a  excité  dans  mon  ame  ,  il  n'eii 
point  encore  effacé. 

Je  ne  fais  quelle  forte  d'impatience  fe 
joignit  hier  à  l'ennui  que  Réprouve  fou- 
vent.  Le  monde  &  le  bruit  me  devinrent 
plus  importuns  qu'à  l'ordinaire  :  jufqu'à 
la  tendre  fatistaction  de  Céline  &  de  fon 
époux  ,  tout  ce  que  je  voyois  m'infpi- 
roit  une  indignation  approchante  du 
mépris.  Honteufe  de  trouver  des  fenti« 
mens  fi  injuiles  dans  mon  cœur  ,  j'allai 
cacher  l'embarras  qu'ils  me  caufoient  , 
dans  l'endroit  le  plus  reculé  du  jardin. 

A  peine  m'étois-je  affife  au  pied  d'un 
arbre  ,  que  des  larmes  involontaires  cou-» 
îerent  de  mes  jeux.  Le  vilage  caché  dam 
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mes  mains  ,  i'étois  enfévelie  dans  une 
rêverie  fi  profonde  ,  que  Déterville  étoit 
à  genoux  à  côté  de  moi  ,  avant  que  je 
l'euiTe  apperçu. 

Ne  vous  ofïeniez  pas ,  Zilia ,  me,  dit- 
il  ,  c'eil  le  hafard  qui  m'a  conduit  à  vos 
pieds;  je  ne  vous  cherchois  pas.  Impor- 
tuné du  tumulte  ,  je  venois  jouir  en  paix 
de  ma  douleur.  Je  vous  ai  apperçue  ,  j'ai 
combattu  avec  moi-même  pour  m'éloi- 
gner  de  vous ,  mais  je  fuis  trop  malheu- 
reux pour  l'être  fans  relâche  ;  par  pitié 
pour  moi,  je  me  fuis  approché;  j'ai  vu 
couler  vos  larmes  ;  je.  n'ai  plus  été  le 
maître  de  mon  cœur  :  cependant  _,  û  vous 
m'ordonnez  de  vous  fuir ,  je  vous  obéirai. 
Le  pourrez-vous  }  Zilia  r  Vous  fuis-je 
odieux  ?  Non  ,  lui  dis-je  ,  au  contraire  :. 
afTeyez-vous  ;  je  fuis  bien  aile  de  trou- 
ver une  occafion  de  m'expliquer.  Depuis 

vos    derniers   bienfaits N'en    parlons 

point  ,  interrompit-il  vivement.  Atten- 
dez ,  repris-je  en  l'interrompant  à  mon 
tour;  pour  être  tout-à-fait  généreux,  il 
faut  fe  prêter  à  la  reconnoifïance  ;  je  ne 
vous  ai  point  parlé  depuis  que  vous  m'a- 
yez rendu  les  précieux  ornemens  du  Tem- 


Lettres  d'une  Péruvienne,         1 77 

pie  d'où  j'ai  été  enlevée.-  Peut-être  ,  en 
vous  écrivant,  ai-je  mal  exprimé  les  fen- 
timens  qu'un  tel  excès  de  bonté  m'infpi- 
roit  :  je  veux....  Hélas  !  intërrompit-il 
encore  ,  que  ia  reconnoifTance  eft  peu 
flatteufe  pour  un  cœur  malheureux  \  Com- 
pagne de  l'indifférence  ,  elle  ne  s'allie  que 
trop  fouvent  avec  la  haine. 

Qu'ofez-vous  penier  !  m'écriai-je  :  ah,1 
Déterville  !  combien  faurois  de  repro- 
ches à  vous  faire  ,  fi  vous  n'étiez  pas 
tant  à  plaindre  1  Bien  loin  de  vous  haïr , 
dès  le  premier  moment  où*  je  vcus  ai 
vu  ,  j'ai  fenti  moins  de  répugnance  à 
dépendre  de  vous  que  des  Espagnols. 
Votre  douceur  &  votre  borné  mt  irent 
défirer  dès-lors  de  gagner  -votre  amitié. 
A  mefure  que  j'ai  démué  vo  es  ic- 
tere  ,  je  me  fuis  confirmée  dan:  l'idée 
que  vous  méritiez  toute  la  mienne  ;  &, 
fans  parler  des  extiêmes  obligations  que 
je  vous  ai ,  puisque  ma  reconnoiflance 
v^us  hlefïe  ,  comment  aun  îs-je  pu  me 
défendre  des  fenrimens  qui  vous  fifjflt  dûs? 

Je  n'ai  trouvé  rue  vos  vertus  dignes 
de  la  fimplicité  des  nôtres.  Un  fils  du 
Soleil  s'honoreroit  de  vos   fentimens  ; 
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votre  raifon  eft  prefque  celle  de  la  natu- 
re ;  combien  de  motifs  pour  vous  chérir  ! 
Jufqu'à  la  nobieiïe  de  votre  figure  ,  tout 
me  plaît  en  vous  ;  l'Amitié  a  des  yeux 
auffi-bien  que  l'Amour.  Autrefois ,  après 
un  moment  d'abfence  s  je  ne  vous  voyois 
pas  revenir  3  fans  qu'une  forte  de  férénité 
ne  fe  répandit  dans  mon  cœur  ;  pour- 
quoi avez-vous  changé  ces  innocens  plai- 
firs  en  peines  &  en  contraintes  ? 

Votre  raifon  ne  paroit  plus  qu'avec 
effort.  J'en  crains  fans  cefle  les  écarts. 
Les  fentimens  dont  vous  m'entretenez 
gênent  l'expr^fîîon  des  miens  ;  ils  me 
privent  du  piaifir  de  vous  peindre  fans 
détour  les  charmes  que  je  goûterois  dans 
votre  amitié  3  fi  vous  n'en  troubliez  la 
douceur.  Vous  m'ôtez  jufqu'à  la  voiupté 
délicate  de  regarder  mon  bienfaiteur  ; 
vos  yeux  embarraiïint  les  miens  ;  je  n'y 
remarque  plus  cette  agréable  tranquillité 
qui  pafloit  quelquefois  jufqu'à  mon  ame; 
je  n'y  trouve  qu'une  morne  douleur  qui 
me  reproche  fans  ceffe  d'en  être  la  caufe. 
Ah,  Déterviile  !  que  vous  êtes  injufle, 
û  vous  croyez  fourlrir  feul  ! 

Ma  chère  Zilia ,  s'écria-t-il  en  me  bai? 
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fant  la  main  avec  ardeur ,  que  vos  bontés 
&.  votre  franchife  redoublent  mes  re- 
grets !  Quel  tréfor  que  la  pofTeiîion  d'un 
cœur  tel  que  le  vôtre  !  Mais  avec  quel 
défefpoir  vous  m'en  faites  fentir  la  perte  î 
Puiiïante  'Zilia  3  continua-t-il ,  quel  pou- 
voir eft  le  vôtre  !  N'étoit-ce  point  alTex 
de  me  faire  paiTer  de  la  profonde  indif- 
férence à  l'amour  excefîif ,  de  l'indolence 
à  la  fureur  ;  faut-il  encore  vaincre  des 
ientimens  que  vous  avez  fait  naître  ?  Le 
pourrai- je  ?  Oui ,  lui  dis-j ';  ,  cet  e3o:t  efl 
digne  de  vous  ,  de  votre  cœur.  Cette 
action  jufte  vous  élèvera  au-deffus  des 
mortels.  Maispourrai-je  y  furvivre  ?  re- 
prit-il douloureusement.  N'efpérez  pas  au 
moins  que  je  ferve  de  viclime  au  triom- 
phe de  votre  Amant  :  j'irai  ,  loin  de 
vous ,  adorer  votre  idée  :  elle  fera  la 
nourriture'  amere  de  mon  cœur;  je  vous 
aimerai  >  &  ne  vous  verrai  plus.  Ah  !  du 
moins  n'oubliez  pas.... 

"Les  fanglots  étouffèrent  fa  voix;  il  fe 
hâta  decacher  les  larmes  tmi  couvroient 
Ion  vifage  ;  j'en  répandois  moi-même  : 
aufîî  touchée  de  fa  générofné  que  de  fa 
douleur  ,  je  pris  une  de  fes  mains  que  je 
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ferrai  dans  l:s  miennes:  Non , lui  dîs-je  , 
vous  ne  partirez  point.  Lailîez-moi  mon 
ami  ;  contentjz-vous  des  fentimens  que 
j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous  ;  je  vous 
aime  prefque  autant  que  j'aime  Aza  ; 
mais  je  ne  puis  jamais  vous  aimencômme 
lui. 

Cruelle  Zilia  !  s'écria-t-il  avec  trans- 
port ,  accompagnerez-vous  toujours  vos 
bontés  des  coups  les  plus  fenfibles  ?  Un 
mortel  poiion  détruira-t-il  fans  cefTe  le 
charme  que  vous  répandez  fur  vos  paro- 
les ?  Que  je  fuis  inienie  de  me  livrer  à 
leur  douceur!  Dans  quel  honteux  abaif- 
fement  je  me  plonge  !  C'en  eit  fait ,  je 
me  rends  à  moi-même  ,  ajouta-t-il  d'un 
ton  ferme  ;  adieu.  Vous  verrez  bientôt 
Aza.  PuilTe-t-il  ne  pas  vous  faire  éprou- 
ver les  tourmens  qui  me  dévorent  !  puif- 
fe-t-il  être  tel  que  vous  le  défirez ,  &c 
digne  de  votre  cœur  ! 

Quelles  alarmes  ,  mon  cher  Aza  ,  l'air 
dont  il  prononça  ces  paroles  ne  jeta-t-il 
pas  dans  mon  ame  !  Je  ne  pus  me  dé- 
fendre des  foupçons  qui  fe  prél'enterent 
en  foule  à  mon  efprit.  Je  ne  doutai  pas 
que  Déterville  ne  fût  mieux  initruit  qu'il 

ne 
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ne  vouloit  ie  paroître;  qu'il  ne  m'eût 
caché  quelques  lettres  qu'il  pouvoit  avoir 
reçues  d'Efpagne  ;  enfin  (  oferai-je  le  pro- 
noncer ?  )  que  tu  ne  tuiles  infidelle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec  les  der- 
nières inftances  ;  tout  ce  que  je  pus  tirer 
de  lui,  ne  fut  que  des  conjectures  va- 
gues, aufii  propres  à  confirmer  qu'à  dé- 
truire mes  craintes;  cependant  les  ré- 
flexions que  je  fis  fur  l 'in confiance  des 
hommes  >  fur  les  dangers  de  l'abfence , 
&  fur  la  légèreté  avec  laquelle  tu  avois 
changé  de  Religion ,  jetèrent  quelque 
trouble  dans  mon  ame. 

Pour  la  première  fois  ma  tendreffe  me 
devint  un  lentiment  pénible,  peur  la 
première  fois  je  craignis  de  perdre  ton 
cœur.  Aza  ,  s'il  étoit  vrai ,  û  tu  ne  m'ai- 
mois  plus Ah!  que  jamais  un  tel  loup- 

çon  ne  fouille  la  pureté  de  mon  cœur  ! 
Non;  je  ferois  feule  coupable  ,  fi  je  m'ar- 
rêtois  un  moment  à  cette  penfée  ,  indigne 
de  ma  candeur,  de  ta  vertu  ,  de  ta  conf- 
tance.  Non  ;  c'eil:  le  défefpoir  qui  a  fug- 
géré.  à  Déterville  ces  affreufes  idées.  Son 
trouble  &  fon  égarement  ne  devroient- 
ils  pas  me  raiTurer?  L'intérêt  qui  le  fai- 
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l'oit  parler  ne  devoit-il  pas  m'être  fuf- 
peét?  Il  me  le  fut  ,  mon  cher  Aza;mon 
chagrin  fe  tourna  tout  entier  contre  lui  ; 
je  le  traitai  durement,  il  me  quitta  dé- 
i'efpéré.  Aza ,  je  t'aime  û  tendrement! 
Non ,  jamais  tu  ne  pourras  m'oublier. 


*$&g5: 
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\)ue  ton  voyage  eil  long  ,  mon  cher 
Aza  !  Que  je  défire  ardemment  ton  arri- 
vée !  Le  terme  m'en  paroit  plus  vague 
que  je  ne  l'avois  encore  envifagé;&.  je 
me  garde  bien  de  taire  ià-deiïus  aucune 
queftion  à  Déterville.  Je  ne  puis  lui  par- 
donner la  mauvaife  opinion  qu'il  a  de 
ton  cœur.  Celle  que  je  prends  du  fien  , 
diminue  beaucoup  la  pitié  que  j'avois  de 
les  peines,  &  le  regret  d'être  en  quelque 
façon  leparée  de  lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis  quinze 
jours:  je  demeure  avec  Céline  dans  la 
maifon  de  ion  mari,  afTez  éloignée  de 
celle  de  Ton  frère,  pour  n'être  point 
obligée  à  le  voir  à  toute  heure.  Il  vient 


Lettres  d'une  Péruvienne,  183 
fouvent  y  manger  ;  mais  nous  menons 
une  vie  fi  agitée,  Céline  &  moi,  qu'il 
n'a  pas  le  loifir  de  me  parler  en  parti- 
culier. 

Depuis  notre  retour  ,  nous  employons 
une  partie  de  la  journée  au  travail  péni- 
ble de  notre  ajuftement ,  &  le  refte  à  ce 
qu'on  appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paroitroient 
aufîi  infruchieufes  qu'elles  font  fatigan- 
tes ,  fi  la  dernière  ne  me  procuroit  les 
moyens  de  m'inftruire  encore  plus  parti- 
culièrement des  mœurs  du  pays.  A  mon 
arrivée  en  France ,  n'ayant  aucune  con- 
noiflance  de  la  langue,  je  ne  jugeois  que 
fur  les  apparences.  Lorfque  je  commençai 
à  en  faire  ufage,  j'étois  dans  la  Maifon 
Religieufe  ,  tu  fais  que  j'y  trouvois  peu 
de  fecours  pour  mon  inftruclion  ;  je  n'ai 
vu  à  la  Campagne  qu'une  efpece  de  fo- 
ciété  particulière  ;  c'eft  à  préfent  que  , 
répandue  dans  ce  qu'on  appelle  le  grand 
monde  ,  je  vois  la  Nation  entière  s  & 
que  je  puis  l'examiner  fans  obftacles. 

Les  devoirs  que  nous  rendons  confif- 
tent  à  entrer  en  un  jour  dans  le  plus  grand 
nombre  de   maifons  qu'il  eft    poiïibie , 

Q» 
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pour  y  rendre  &  y  recevoir  un  tribut 
de  louanges  réciproques  fur  la  beauté  du 
viiaga  &  de  la  taille,  fur  l'excellence  du 
goût  &.  du  choix  des  parures,  &  jamais 
iur  les  qualités  de  l'ame. 

Je  n'ai  pas  été  long-temps  fans  m'ap- 
percevoir  de  la  raifon  qui  fait  prendre 
tant  de  peine  pour  acquérir  cet  hommage 
frivole  ;  c'tft  qu'il  faut  néceflairement  le 
recevoir  en  perfonne,  encore  n'eit-ilque 
bien  momentané.  Dès  que  l'on  difparoit, 
il  prend  une  autre  forme.  Les  agrémens 
que  l'on  trouvoit  à  celle  qui  lort ,  ne 
fervent  plus  que  de  comparaifon  mépris 
fante  peur  établir  les  perfections  de  celle 
qui  arrive, 

La  cenfure  eft  le  goût  dominant  des 
François  ,  comme  l'inconféquence  eft  le 
caractère  de  la  Nation.  Leurs  livres  font 
la  critique  générale  des  mœurs  ,  &.  leur 
conversation  celle  de  chaque  particulier, 
pourvu  néanmoins  qu'il  loit  abient  ; 
alors  on  dit  librement  tout  le  mal  que 
l'on  ne  penfe  pas.  Les  plus  gens  de  bien 
fui  vent  la  coutume  ;  on  les  dillingue  feu- 
lement, à  une  certaine  formule  d'apologie 
çle  leur  franchife  &  de  leur  amour  pour 
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la  vérité  ,  au  moyen  de  laquelle  ils  révè- 
lent fans  lcrupule  les  défauts,  bs  ridi- 
cules ,  Si  juxu'aux   vices  de  leurs   amis. 

Si  la  finçérité  dont  les  François  font 
ufage  les  uns  contre  les  autres  n'a  point 
d'exception  s  de  même  leur  confiance  ré- 
ciproque eft  fans  bornes.  Il  ne  faut  ni 
éloquence  pou-  fe  faire  écouter  ,  ni  pro- 
Bité  pour  le  faire  croire.  Tout  e{l  dit  , 
tout  eu  reçu  avec  la  même  légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela  ,  mon  cher 
Aza  ,  qu'en  général  les  François  foient 
nés  médians  ;  je  ferois  plus  injufte  qu'eux , 
ft  je  te  latlTois  dans  l'erreur. 

Naturellement  fenfibles  ,  touchés  de  la 
vertu,  je  n'en  ai  point  vu  qui  écoutât  , 
fans  attendriiTement ,  le  récit  que  Ton 
m'oblige  Couvent  à  faire  de  la  droiture 
de  nos  cœurs,  de  la  czndeurde  nos  fen- 
timens  ,  &  de  la  fimolicité  de  nos  mœurs  : 
s'ils  vivoient  parmi,  nous,  i's  devien- 
droient  vertueux  ;  l'exemple  &i  la  coutume 
font  les  tyrans  de  leur  conduite. 

Tel  qui   penfe    bien  d'un    abfent,    en 

médit  pour  n'être  pas  mêprifé   de  ceux 

qui    l'écoutent.  Tel  autre  feroit  bon  ,  hu=. 

main  3   ians   orgueil  ,  s'il    ne    craigno;? 

Q3 
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d'être  ridicule;  &  tel  eft  ridicule  par 
état ,  qui  feroit  un  modèle  de  perfection, 
s'il  ofoit  hautement  avoir  du  mérite.  En- 
fin ,  mon  cher  Aza  ,  dans  la  plupart  d'en- 
tre eux  les  vices  font  artificiels  comme 
les  vertus ,  &  la  frivolité  de  leur  carac- 
tère ne  leur  permet  d'être  qu'imparfaite- 
ment ce  qu'ils  font.  Tel  à  peu  près  que 
certains  jouets  de  leur  enfance,  imita- 
tion informe  des  êtres  penfans ,  ils  ont 
du  poids  aux  yeux ,  de  la  légèreté  au 
ta&,  la  furface  colorée,  un  intérieur 
informe,  un  prix  apparent,  aucune  va- 
leur réelle.  Audi  ne  font-ils  guère  eftimés 
par  les  autres  Nations,  que  comme  les 
jolies  bagatelles  le  font  dans  la  fociété. 
Le  bon  fens  lburit  à  leurs  gentilleiTes ,  & 
les   remet  froidement  à  leur  place. 

Heureufe  la  Nation  qui  n'a  que  la 
nature  pour  guide,  la  vérité  pour  prin- 
cipe,  &  la  vertu  pour  premier  mobile. 
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Il  n'efl:  pas  furprenant ,  mon  cher  Aza  , 
que  l'inconféqucnce  foit  une  fuite  du  ca- 
ractère léger  des  François  ;  mais  je  ne 
puis  allez  m'étonner  de  ce  qu'avec  autant 
&  plus  de  lumières  qu'aucune  autre  Na- 
tion ,  ils  femblent  ne  pas  appercsvoir  les 
ccrntradicYions  choquantes  que  les  Etran- 
gers remarquent  en  eux  dès  la  première 
vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  celles  qui 
me  frappent  tous  les  jours,  je  n'en  vois 
peint  de  plus  déshonorante  pour  leiir 
efprit,  que  bur  façon  de  penfer  fur  les 
femmes.  Ils  les  refpe&ent ,  mon  cher 
Aza ,  &.  en  même  umps  ils  les  mépri- 
rent  avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  politefle  ,ou  , 
fi  tu  veux,  de  leur  vertu  (car  juiqu'ici 
je  ne  leur  en  ai  guère  découvert  d'au- 
tres )  ,  regarde  les  femmes. 

L'homme  du  plus  haut  rang  doit  des 
égauïs  à  celle  de  la  plus  vile  condition; 
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il  fç  couvriroit  de  honte  ,  &  de  ce  qu'on 
appelle  ridicule  ,  s'il  lui  faifoit  quelque 
infulte  peribnneile.  Et  cependant  l'homme 
le  moins  confidérabîe ,  le  moins  eftimé, 
peut  tromper,,  trahir  une  femme  démé- 
rite y  noircir  fa  réputation  par  des  ca- 
lomnies, fans  craindre  ni  blâme,  ni  pu- 
nition. 

Si  je  n'étois  aflurée  que  bientôt  tu 
pourras  en  juger  par  toi-même  ,  oferois- 
je  te  peindre  des  contraires  que  la  fim- 
pïicité  de  nos  efprits  psut  à  peine  con- 
cevoir? Docile  aux  notions  de  la  nature, 
notre  génie  ne  va  pas  au-delà  ;  nous 
avons  trouvé  que  la  force  &  le  courage 
dans  un  fexe  ,  indiquoit  qu'il  devoit  être 
le  foutien  &.  le  défenfrur  de  l'autre  ;  nos 
Lois  y  font  conformes  (  i  ).  Ici,  loin  de 
compatir  à  la  foiblefTe  des  femmes, cel- 
les du  peuple  ,  accablées  de  travail ,  n'en 
font  foulagées  ni  par  les  Loh,  ni  par 
leurs  maris  ;  celles  d'un  rang  plus  élevé, 
jouet  de  la  féduction  ou  de  la  méchan- 
ceté des   hommes ,  n'ont ,  pour  fe  dé^ 

i  Les  Lois  tiifpenfoient  les  femmes  «le  tout  travail 
pénible. 
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dommager  de  leurs  perfidies ,  que  les 
dehors  d'un  refpeft  purement  imaginaire  , 
toujours  iuivi  de  la  plus  mordante  iatire. 

Je  m'étois  bien  app3rçue,en  entrant 
dans  le  monde  ,  que  la  cenfure  habituelle 
de  la  Nation  tomboit  principalement  fur 
les  femmes  ,  &  que  les  hommes,  entre 
eux  ,  ne  le  mépriîbient  qu'avec  ménage- 
ment ;  j'en  cherchois  la  caufe  dans  leurs 
bonnes  qualités,  lorfqu'un  acciient  me 
l?a  fait  découvrir  parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où  nous  fom* 
mes  entrées  depuis  deux  jours ,  on  a 
raconté  la  mort  d'un  jeune  homme  tué 
par  un  de  fes  amis ,  &  l'on  approuvoit 
cette  action  barbare ,  par  la  feule  raifon 
que  le  mort  avoit  parlé  au  défavantage 
du  vivant  ;  cette  nouvelle  extravagance 
me  parut  d'un  caractère  allez  férieux  pour 
être  approfondie.  Je  m'informai ,  &  j'ap- 
pris, mon  cher  Aza ,  qu'un  homme  effc 
obligé  d'expo'fer  fa  vie  pour  la  ravir  à 
un  autre ,  s'il  apprend  que  cet  autre  a 
tenu  quelques  difcours  contre  lui;  ou  à 
fe  bannir  de  la  fociété  ,  s'il  refufe  de 
prendre  une  vengeance  fi  cruelle.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage    pour  m 'ouvrir  lçs 
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yeux  fur  ce  que  je  cherchois.  Il  eft  clair 
que  les  hommes ,  naturellement  lâches, 
fans  honte  &  fans  remords  ,  ne  craignent 
que  les  punitions  corporelles  ,  &  que  fi 
les  femmes  étoient  autorilées  à  punir  les 
outrages  qu'on  leur  fait ,  de  la  même 
manière  dont  ils  font  obligés  de  fe  ven- 
ger de  la  plus  légère  infulte  ,  tel  que  l'on 
voit  reçu  &  accueilli  dans  la  fociété  ,  ne 
feroit  plus  ;  ou  ,  retiré  dans  un  défert ,  il 
y  cacheroit  fa  honte  &  fa  mauvaife  foi. 
L'impudence  &  l'effronterie  dominent  en- 
tièrement les  jeunes  hommes ,  fur-tout 
quand  ils  ne  rifquent  rien.  Le  motif  de 
leur  conduite  avec  les  femmes  ,  n'a  pas 
befoin  d'autre  éclairciffement  ;  miisjene 
vois  pas  encore  le  fondement  du  mépris 
intérieur  que  je  remarque  pour  elles  pref- 
que  dans  tous  les  efprits  ;  je  ferai  mes 
efforts  pour  le  découvrir,  mon  propre 
intérêt  m'y  engage.  O  mon  cher  Aza  ! 
quelle  feroit  ma  douleur  ,  fi ,  à  ton  arri- 
vée, on  te  parloit  de  moi,  comme  j'en- 
tends parler  des  autres. 
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LETTRE  TRENTE-QUATRIEME. 

Il  m'a  fallu  beaucoup  de  temps ,  mon 
cher  Aza,  pour  approfondir  la  caufe  du 
mépris  que  l'on  a  prefque  généralement 
ici  pour  les  femmes.  Enfin  je  crois  l'a- 
voir découvert  dans  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  ce  qu'elles  font,  6:  ce 
qu'on  s'imagine  qu'elles  devroient  être. 
On  voudroit  ,  comme  ailleurs  3  qu'elles 
euffent  du  mérite  &  de  la  vertu;  mais  il 
faudroit  que  la  nature  les  fît  ainfi  :  car 
l'éducation  qu'on  leur  donne  eft  fi  oppe- 
fée  à  la  fin  qu'on  fe  propote  ,  qu'elle  me 
paroit  erre  le  chef-d'œuvre  de  l'incon- 
iéquence  françaife. 

On  fait  au  Pérou,  mon  cher  Aza, 
que  }  pour  préparer  les  humains  à  la  pra- 
tique des  vertus  ,  il  faut  leur  infpirer  dès 
l'enfance  un  courage  &l  une  certaine  fer- 
meté d'ame ,  qui  leur  forme  un  caractère 
décidé;  on  l'ignore  en  France.  Dans  le 
premier  âge  les  enfans  ne  paroiiTent  déf- 
inis qu'au  divertiflement  des  parens,  & 
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de  ceux  qui  les  gouvernent.  Il  fembleque 
Ton  veuille  tirer  un  honteux  avantage  de 
leur  incapacité  à  découvrir  la  vérité.  On 
les  trompe  fur  ce  qu'ils  ne  voient  pas. 
On  leur  donne  des  idées  fauffes  de  ce 
qui  fe  préfente  à  leurs  fens ,  &  l'on  rit 
inhumainement  de  leurs  erreurs  :  on  aug- 
mente leur  ienfibilité  &  leur  foibleiïe  na- 
turelle ,  par  une  puérile  compailion  pour 
les  petits  accidens  qui  leur  arrivent  ;  on 
oublie  qu'ils  doivent  être  des   hommes. 

Je  ne  fais  quelles  font  les  fuites  de 
l'éducation  qu'un  père  donne  à  fon  fils; 
je  ne  m'en  fuis  pas  informée.  Mais  je  fais 
que  s  du  moment  que  les  filles  commen- 
cent à  être  capables  de  recevoir  des  ins- 
tructions, on  les  enferme  dans  une  Mai- 
son Religieufe  pour  leur  apprendre  à 
vivre  dans  le  monde  ;  que  l'on  confie  le 
foin  d'éclairer  leurefprit  à  des  perfonnes 
auxquelles  on  feroit  peut-être  un  crime 
d'en  avoir,  &  qui  font  incapables  de 
leur  former  le  cœur,  qu'elles  ne  connoif- 
fent  pas. 

Les  principes  de  la  Religion  fi  pro- 
pres à  fervir  de  germe  à  toutes  les  ver- 
tus, ne  font  appris  que  fuperficiellement 

& 
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&  par  mémoire.  Les  devoirs  à  l'égard  de 
la  Divinité,  ne  font  pas  infpirés  avec 
plus  de  méthode.  lis  confident  dans  de 
petites  cérémonies  d'un  cuite  extéri-ur  , 
exigées  avec  tant  de  févérité ,  pratiquées 
avec  tant  d'ennui }  que  c'eft  le  premier 
joug  dont  on  fe  défait  en  entrant  dans 
le  monde  ;  &  3  fi  l'on  en  conlerve  encore 
quelques  ufages,  à  la  manière  dont  on 
s'en  acquitte  ,  on  croiroit  volontiers  que 
ce  n'cfl  qu'une  efpece  de  politeffe  que  l'on 
rend  par  habi:ude  à   la  Divinité. 

D'ailleurs  rien  ne  remplace  les  pre- 
miers fondemens  d'une  éducation  mal 
dirigée.  On  ne  connoit  prefque  point  en 
France  le  refpeâ  pour  loi-même  >  donc 
on  prend  tant  de  foin  de  remplir  le  coeur 
de  nos  Vierges.  Ce  fentiment  généreux  , 
qui  nous  rend  le  juge  le  plus  lévere  de 
nos  actions  &  de  nos  penfées ,  qui  de- 
vient un  principe  sûr  quand  il  eït  bien 
fenti ,  n'eft  ici  d'aucune  reflcurce  pour 
les  femmes.  Au  peu  de  foin  que  l'on 
prend  de  leur  ame  3  on  feroit  tenté  de 
croire  que  les  François  font  dans  l'erreur 
de  certains  Peuples  barbares  qui  leur  en 
refufent  une. 

R 
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Régler  les  mouvemens  du  corps,  ar- 
ranger ceux  du  vifage  ,  compofer  l'exté- 
rieur ,  font  les  points  efTentiels  de  l'édu- 
cation.  C'eft   fur    les  attitudes  plus     ou 
moins  gênantes   de   leurs  filles ,  que  les 
parens  fe    glorifient   de  les    avoir   bien 
élevées.  Ils  leurs  recommandent  de  fe  pé- 
nétrer de  confufion  pour  une  faute  com- 
mife  contre  la  bonne  grâce;  ils  ne  leur 
difent  pas    que   la  contenance    honnête 
n'eu,  qu'une  hypocrifie  _,  fi  elle  n'eft  l'effet 
de  l'honnêteté  de  l'ame.  On  excite    fans 
ceile  en  elles  ce  méprifable  amour-propre 
qui  n'a  d'effet  que  fur  les  agrémens  exté- 
rieurs. On  ne  leur  fait  pas  connoitre  ce- 
lui qui   forme  le  mérite ,  &  qui  n'eft  fa- 
tisfait    que    par    l'eftime.    On    borne  la 
feule  idée  qu'on  leur  donne  de  l'honneur, 
à  n'avoir  point  d'amans  ;  en  leur  préfen- 
tant  fans  ceffe  la  certitude  de  plaire  pour 
rccompenie  de  la  gêne  &  de  la  contrainte 
qu'on  leur  impofe  ;  &  le   temps  le   plus 
précieux    pour  former  l'efprit ,  eft   em- 
ployé   à  acquérir  des  ta'ens  imparfaits  , 
dont  on  fait  peu  d'ufage  dans  la  jeuneffe  , 
&  qui  deviennent  des  ridicules  dans   un- 
âge  plus  avancé. 
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Mais  ce  n'eft  pas  tout ,  mon  cher  Aza  9 
l'inconféquence  des  Français  n'a  point 
de  bornes.  Avec  de  tels  principes  3  ils 
attendent  de  leurs  femmes  la  pratique  des 
vertus  qu'ils  ne  leur  font  pas  connoître  ; 
ils  ne  leur  donnent  pas  même  une  idée 
jufte  des  termes  qui  les  défignent.  Je  tire 
tous  les  jours  plus  d'éclairciilemens  qu'il 
ne  m'en  faut  ià-defïïis ,  dans  les  entre- 
tiens que  j'ai  avec  de  jeunes  perfonnes, 
dont  l'ignorance  ne  me  caufe  pas  moins 
d'étonnement  que  tout  ce  que  j'ai  vuiuf- 
qu'ici. 

Si  je  leur  parle  de  fentimens  ,  elles  fe 
défendent  d'en  avoir,  parce  qu'elles  ne 
connoiflent  que  celui  de  l'amour.  Elles 
n'entendent,  par  le  mot  bonté,  que  la 
compaiTion  naturelle  que  l'on  éprouve  à 
la  vue  d'un  être  foufïrant ,  &  j'ai  même 
remarqué  qu'elles  en  font  plus  affectées 
pour  des  animaux  que  pour  des  humains; 
mais  cette  bonté  tendre ,  réfléchie  ,  qui 
fait  faire  le  bien  avec  noblefTe  &difcer- 
nementj  qui  porte  à  l'indulgence  &  à 
l'humanité  ,  leur  eft  totalement  inconnue. 
Elles  croient  avoir  rempli  toute  l'étendue 
des  devoirs  de  la  diferétion  ,  en  ne  réve- 
il 2 
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lant  qu'à  quelques  amies  les  fecrets  frivo- 
les qu'elles  ont  furpris ,  ou  qu'on  leur  a 
confiés;  mais  elles  n'ont  aucune  idée  de 
cette  difcrétion  circonfpeéte ,  délicate  & 
néceûaire,  pour  ne  point  être  à  charge, 
pour  ne  biefïer  perfonne  ,  &  pour  main- 
tenir la  paix  dans  la  fociété. 

Si  j'eflaye  de  leur  expliquer  ce  que 
j'entends  parla  modération ,  fans  laquelle 
les  vertus  mêmes  font  prefque  des  vices  ; 
fi  je  parle  de  l'honnêteté  des  mœurs,  de 
l'équité  à  l'égard  des  inférieurs,  û  peu 
pratiquée  en  France,  &  de  la  fermeté  à 
mépriler  &  à  fuir  les  vicieux  de  qualité, 
je  remarque,  à  leur  embarras  ,  qu'elles 
me  foupçonnent  de  parler  la  langue  Pé- 
ruvienne ,  &  que  la  feule  politefTe  les 
engage  à  feindre  de  m'entendre. 

Elles  ne  font  pas  mieux  inftruites  fur 
la  ccnnoifïance  du  monde,  des  hommes 
&  de  la  fociété.  Elles  ignorent  jufqu'à 
l'ufage  de  leur  langue  naturelle  ;  il  eft  rare 
qu'elles  la  parlent  correctement,  &  je  ne 
m'apperçois  qu'avec  une  extrême  fur- 
prife ,  que  je  fuis  à  préfent  plus  lavante 
qu'elles  à  cet  égard. 

C'eft  dans   cette   ignorance   que  l'on 
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marie  les  filles  à  peine  forties  de  l'en- 
fance. Dès-lors  il  femble  ,  au  peu  d'inté- 
rêt que  les  parens  prennent  à  leur  con- 
duite,  qu'elles  ne  leur  appartiennent 
plus.  La  plupart  des  maris  ne  s'en  occu- 
pent pas  davantage.  Il  feroit  encore  temps 
de  réparer  les  défauts  de  la  première 
éducation;  on  n'en  prend  pas  la  peine. 
Une  jeune  femme  ,  libre  dans  ion  ap- 
partement ,  y  reçoit  fans  contrainte  les 
compagnies  qui  lui  plaifent.  Ses  occupa- 
tions font  ordinairement  puériles,  tou- 
jours inutiles  ,  &  peut-être  au-deffousde 
l'oifiveté.  On  entretient  ion  efprit  tout 
au  moins  de  frivolités  malignes  ou  infi- 
pides ,  plus  propres  à  la  rendre  méprifa- 
ble  que  la  (tupidité  même.  Sans  confiance 
en  elle ,  fon  mari  ne  cherche  point  à  la 
former  au  loin  de  fes  affaires ,  de  fa  fa- 
milie  ck  de  fa  maifon.  Elle  ne  participe 
au  tout  de  ce  petit  Univers  que  par  la 
repréfentation.  C'efr.  une  figure  d'or- 
nement pour  amufer  les  curieux  ;  aufïi  , 
pour  peu  que  l'humeur  impérieufe  fe 
joigne  au  goût  de  la  diffipation ,  elle 
donne  dans  tous  les  travers,,  patte  rapi« 
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dément  de  l'indépendance  à  la  licence  , 
&  bientôt  ei!e  arrache  le  mépris  &  l'in- 
dignation des  hommes  3  malgré  leur  pen- 
chant &  leur  intérêt  à  tolérer  les  vices 
de  la  jeunelTe  en  faveur  de  Tes  agrémens. 
Quoique  je  te  dife  'a  vérité  avec  toute 
lafîncérité  de  mon  cceur,  mon  cher  Aza, 
garde-toi  bien  de  croire  qu'il  n'y  ait  point 
ici  de  femmes  de  mérite.  Il  en  eft  d'aiTez 
heureuiement  nées  pour  fe  donner  à  elles- 
mêmes  ce  que  l'éducation  leur  refuie. 
L'attachement  à  leurs  devoirs ,  la  décence 
de  leurs  mœurs  ,  &  les  agrémens  honnêtes 
de  leur  efprit ,  attirent  (tir  elles  l'eitime 
de  tout  le  monde  ;  mais  le  nombre  de 
celles-là  eft  fi  borné  ,  en  comparaifon  de 
la  multitude ,  qu'elles  font  connues  & 
révérées  par  leur  propre  nom.  Ne  crois 
pas  non  plus  que  le  dérangement  de  la 
conduite  des  autres  vienne  de  leur  mau- 
vais naturel.  En  général  il  me  femble  que 
les  femmes  naiffent  ici ,  bien  plus  com- 
munément que  chez  nous  ,  avec  toutes 
les  difpofitions  nécefTaires  pour  égaler  les 
hommes  en  mérite  &  en  vertus;  mais  , 
comme  s'ils  en  convenoient  au  fond  de 
leur  cceur,  &  que  leur  orgueil  ne  pût 
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fupporter  cette  égalité  y  ils  contribuent  en 
toute  manière  à  les  rendre  mépriiabies , 
foit  en  manquant  de  confidération  pour 
les  leurs .,  foit  en  féduifant  celles  des 
autres. 

Quand  tu  fauras  qu'ici  l'autorité  efl 
entièrement  du  côté  des  hommes,  tu  ne 
douteras  pas ,  mon  cher  Aza ,  qu'ils  ne 
foient  refponfables  de  tous  les  défordres 
de  la  fociété.  Ceux  oui ,  par  une  lâche 
indifférence  ,  laiiTent  fuivre  à  leurs  fem- 
mes  ie  goût  qui  les  perd,  fans  être  les 
plus  coupables  ,  ne  font  pas  les  moins 
dignes  d'être  mépriiés;  mais  on  ne  fait 
pas  aiTez  d'attention  à  ceux  qui  ,  par 
l'exemple  d'une  conduite  vicieufe  &  indé- 
cente, entraînent  leurs  femmes  dans  le 
dérèglement  s  ou  par  dépit  ou  par  ven- 
geance. 

Et  en  effet,  mon  cher  Aza,  comment 
ne  feroient-elles  pas  révoltées  contre  l'in- 
juftice  des  Lois  qui  tolèrent  l'impunité 
des  hommes  ,  poufTée  au  même  excès  que 
leur  autorité?  Un  mari,  fans  craindre 
punition  ,  peut  avoir  pour  fa  femme  les 
manières  les  plus  rebutantes  ;  il  peut  dif- 
ilper    en    prodigalités    aufli  criminelles 
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qu'excefTives ,  non-feulement  Ton  bien  , 
celui  de  fes  enfans ,  mais  même  celui  de 
la  victime  qu'il  fait  gémir  prefque  dans 
l'indigence  3  par  une  avarice  pour  les  dé- 
penfes  honnêtes  ,  qui  s'allie  très-commu- 
némcnr  ici  avec  la  prodigalité.  Il  eft  au- 
torifé  à  punir  rigoureufement  l'apparence 
d'une  légère  infidélité,  en  fe  livrant  fans 
honte  à  toutes  celles  que  le  libertinage 
lui  fuggere.  Enfin ,  mon  cher  Aza ,  il 
femble  qu'en  France  les  liens  du  mariage 
ne  foient  réciproques  qu'au  moment  de 
la  célébration  3  &  que  ,  dans  la  fuite  3  les 
femmes  feules  y  doivent  être  aiîujetties. 

Je  penfe  &  je  fens  que  ce  fer  oit  les 
honorer  beaucoup  3  que  de  les  croire 
capables  de  conferver  de  l'amour  pour 
leurs  maris,  malgré  l'indifTérence  &  les 
dégoûts  dont  la  plupart  font  accablées. 
Mais  qui  peut  réfifter  au  mépris? 

Le  premier  fentiment  que  la  nature  a 
mis  en  nous,  eft  le  plaifir  d'être,  & 
nous  le  fentons  plus  vivement  &  par  de- 
grés,  à  mefure  que  nous  nous  apperce- 
vons  du  cas  que  l'on  fait  de  nous. 

Le  bonheur  machina!  du  premier  âge 
eft  d'çtre  aimé  de  les  parcns ,  6c  accueilli 
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des  étrangers.  Celui  du  refte  delà  vie  eft 
de  fentir  l'importance  de  notre  être , 
proportion  qui  devient  néceilaire  au 
bonheur  d'un  autre.  C'eft  toi  ,  mon  cher 
Aza  ,  c'eft  ton  amour  extrême ,  c'eft  la 
franchife  de  nos  cœurs ,  la  fincérité  de 
nos  fentimens ,  qui  m'ont  dévoilé  les 
fecrets  de  la  nature  &  ceux  de  l'amour, 
L'amitié ,  ce  fage  &  doux  lien ,  devoit 
peut-être  remplir  tous  nos  vœux  ;  mais 
elle  partage  Tans  crime  &  fans  fcrupule 
fon  affection  entre  plufieurs  objets;  l'a- 
mour qui  donne  &  qui  exige  une  préfé- 
rence cxclufive  ,  nous  préfente  une  idée 
û  haute  ,  ft  fatisfaifante  de  notre  être  , 
qu'elle  feule  peut  contenter  l'avide  am- 
bition de  primauté  qui  naît  avec  nous, 
qui  fe  manifefle  dans  tous  les  âges ,  dans 
tous  les  temps  dans  tous  les  états;  &. 
le  goût  naturel  pour  la  propriété,  achevé 
de  déterminer  notre  penchant  à  l'amour. 
Si  la  poiTeiïïon  d'un  meuble  ,  d'un  bi- 
jou, d'une  terre,  eft  un  des  fentimens 
les  plus  agréables  que  nous  éprouvions; 
quel  doit  être  celui  qui  nous  affure  la 
poiTefîion  d'un  cœur ,  d'une  ame ,  d'un 
être  libre  ,  indépendant  ,  &  qui  fe  donne 
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volontairement  en  échange  du  p'aifir  de 
pofTéder  en  nous  les  mêmes  avantages  r 

S'il  eft  donc  vrai ,  mon  cher  Aza  , 
que  le  défir  dominant  de  nos  cœurs  Toit 
celui  d'être  honoré  en  général ,  &  chéri 
de  quelqu'un  en  particulier,  conçois-tu 
par  quelle  inconféquence  les  François 
peuvent  efpérer  qu'une  jeune  femme  , 
accablée  de  l'indifférence  offenfante  de 
fon  mari  ,  ne  cherche  pas  à  fe  iouftraire 
à  l'efpece  d'anéantiffement  qu'on  lui  pré- 
fente fous  toutes  fortes  de  formes?  Ima- 
gines-tu qu'on  puifîe  lui  propofer  de  ne 
tenir  à  rien  dans  l'âge  cii  les  prétentions 
vont  au-delà  du  mérite  r  Pourrois-tu 
comprendre  fur  quel  fondement  on  exige 
d'elle  la  pratique  des  vertus,  dont  les 
hommes  fe  difpenfent ,  en  leur  refufant 
les  lumières  &  les  principes  néceflaires 
pour  les  pratiquer  ? 

Mais  ce  qui  fe  conçoit  encore  moins  , 
c'eft  que  les  parens  &  les  maris  fe  plai- 
gnent réciproquement  du  mépris  qu'on  a 
pour  leurs  femmes  &  leurs  filles  ,  &  qu'ils 
en  perpétuent  la  caufe  de  race  en  race 
avec  l'ignorance,  l'incapacité  &  la  mau- 
vaife  éducation. 
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O  mon  cher  Aza  !  nue  les  vices  bril- 
Ians  d'une  Nation  ,  d'ailleurs  fi  féduifante  , 
ne  nous  dégoûtent  point  de  la  naïve  {im- 
plicite de  nos  mœurs.  N'oublions  ja- 
mais, toi  ,  l'obligation  où  tu  es  d'être 
mon  exemple  ,  mon  guide  &  mon  feutien 
dans  le  chemin  de  la  vertu;  &  moi  3 
celle  où  je  fuis  de  conferver  ton  eftime 
ex  ton  amour,  en  imitant  mon  modèle. 


LETTRE  TRENTE-CINQUIEME. 

IN  os  vifites  &  nos  fatigues ,  mon  cher 
Aza  ,  ne  pouvoient  fe  terminer  plus  agréa- 
blement. Quelle  journée  délicieufe  je 
paiTai  hier  I  Combien  les  nouvelles  obli- 
gations que  j'ai  à  Déterville  &  à  fa  feeur, 
me  font  agréables  !  mais  combien  elles 
me  feront  chères ,  quand  je  pourrai  les 
partager  avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos ,  nous  par- 
tîmes hier  matin  de  Paris,  Céline,  kn 
frère j  fon  mari  à:  moi,  pour  aller,  di- 
foit-elle,  rendre  une  vifite  à  la  meilleure 
de  Us  amies.  Le  voyage  ne  fut  pas  long; 
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nous  arrivâmes  de  très-bonne  heure  a 
une  Maifon  de  campagne ,  dont  lafitua- 
tion  Si  les  approches  me  parurent  admi- 
rables; mais  ce  qui  m'étonna  en  y  en- 
trant 3  fut  d'en  trouver  toutes  les  portes 
ouvertes  ,  &  de  n'y  rencontrer  perionne. 

Cette  maifon,  trop  belle  pour  être 
abandonnée ,  trop  petite  peur  cacher  le 
monde  qui  auroit  dû  l'habiter,  me  pa- 
roifToit  un  enchantement.  Cette  penfée 
me  divertit ,  je  demandai  à  Céline  fi  nous 
étions  chez  une  de  ces  Fées  i  dent  elle 
m'avoit  fait  lire  les  hiftoires  ,  où  la  maî- 
trefle  du  logis  étoit  invifibîe  3  ainfi  que  les 
dobieiliques. 

Vous  la  verrez ,  me  répondit-elle  ; 
mais  comme  des  affaires  importantes  l'ap- 
pellent ailleurs  pour  toute  la  journée, 
elle  m'a  chargée  de  Tous  engager  à  faire 
les  honneurs  de  chez  elle  pendant  fon 
abfence;  mais  avant  toutes  chofes  ,  ajou- 
ta-t-elle ,  il  faut  que  vous  ligniez  !e  con- 
fentement  que  vous  donnez  ,  fans  doute  , 
à  cette  proportion!  Ah  !  volontiers,  lui 
dis-je  en  me  prêtant  à  la  plaifanterie. 

I    Déhéi  fubalterne». 
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Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces  paro- 
les ,  que  je  vis  entrer  un  homme  vêtu  de 
noir,  qui  tenoit  une  écritoire  &  du  pa- 
pier déjà  écrit  ;  il  me  le  prélenta  ,  &  j'y 
plaçai  mon  nom  où  Ton  voulut. 

Dans  l'initant  même  parut  un  autre 
homme  d'aiTez  bonne  mine ,  qui  nous 
invita,  félon  la  coutume,  de  paifer  avec 
lui  dans  l'endroit  où  l'on  mange.  Nous  y 
trouvâmes  une  table  fervie  avec  autant 
de  propreté  que  de  magnificence  ;  à  peine 
étions-nous  aiîis,  qu'une  mulique  char- 
mante le  fit  entendre  dans  la  chambre 
voifine;  rien  ne  manquoit  de  ce  qui  peut 
rendre  un  repas  agréable.  Détervilie  mê- 
me fembloit  avoir  oublié  Ion  chagrin, 
pour  nous  exciter  à  la  joie  :  il  me  parloit 
en  mille  manières  de  fes  fentimens  pour 
moi ,  mais  toujours  d'un  ton  flatteur  ,  fans 
plaintes  ni  reprochas. 

Le  jour  étoit  ferein  ;  d'un  commun 
accord,  nous  réfolumes  de  nous  prome- 
ner en  ibrtarit  de  table.  Nous  trouvâmes 
les  jardins  beaucoup  plus  étendus  que  la 
mailbn  ne  fembloit  le  promettre.  L'art  & 
la  fymétrie  ne  s'y  faifoient  admirer  que 
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pour  rendre  plus  touchans  les  charmes  de 
îa  fimple  nature. 

Nous  bornâmes  notre  courte  dans  un 
bois  qui  termine  ce  beau  jardin;  aiîis 
tous  quatre  fur  un  gazon  délicieux  ,  nous 
vîmes  venir  à  nous  ,  d'un  côté  une  troupe 
de  Payfans  vêtus  proprement  à  leur  ma- 
nière ,  précédés  de  quelques  inftrumens 
de  mufique  ,  &  de  l'autre  une  troupe  de 
jeunes  rihes  vêtues  de  blanc,  la  tête  ornée 
de  fleurs  champêtres,  qui  chantoient 
d'une  façon  ruftique,  .mais  mélodieufe, 
des  chanlbns ,  où  j'entendis ,  avec  fur- 
prife,  que  mon  nom  étoit  fouvent  ré- 
pété. 

Mon  étonnement  fut  bien  plus  forr, 
lorfque ,  les  deux  troupes  nous  ayant 
joints,  je  vis  l'homme  le  plus  apparent, 
quitter  la  Tienne  ,  mettre  un  genou  en 
terre,  &  me  prétenter  dans  un  grand 
baiîin  piuiieurs  clefs  avec  un  compliment , 
que  mon  trouble  m'empêcha  de  bien  en- 
tendre ;  je  compris  feulement,  qu'étant 
le  Chef  des  Villageois  delà  Contrée,  il 
venoit  me  rendre  hommage  en  qualité  de 
leur  Souveraine ,  &  me  prélenter  les 
clefs  de  la  maifon  doat  j'étois  aulïi  la 
maîtrefle. 
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Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue  ,  il  fe 
leva  pour  faire  place  à  la  plus  jolie  d'entre 
les  jeunes  fiik-s.  Elle  vint  me  préfenter 
une  gerbe  de  fleurs  ornée  de  rubans  , 
qu'elle  accompagna  auiîi  d'un  petit  dit- 
cours  à  ma  louange  3  dont  elle  s'acquitta 
de  bonne  grâce. 

J'étois  trop  confufe  ,  mon  cher  Aza, 
pour  répondre  à  des  élog~s  qu^  je  méri- 
tois  fi  peu;  d'ailleurs  tout  ce  qui  le  paf- 
foit  avoit  un  ton  fi  approchant  de  celui 
de  la  vérité  ,  que  dans  bien  des  momens , 
je  ne  pouvois  me  défendre  de  croire  ce 
que  néanmoins  je  trouvois  incroyable. 
Cette  penfée  en  produifit  une  infinité 
d'autres  ;  mon  efprit  étoit  tellement  oc- 
cupé ,  qu'il  me  fut  impoffible  de  proférer 
une  parole.  Si  ma  confufion  éteit  diver- 
tifTante  pour  la  compagnie,  elle  étoit  fi 
embarrafîante  pour  moi  que  Déterville 
en  fut  touché;  il  fit  un  figne  à  fa  fœur  : 
elle  fe  leva,  après  avoir  donné  quelques 
pièces  d'or  aux  payfans  &  aux  jeunes 
filles,  en  leur  difant  que  c'étoient  les 
prémices  de  mes  bontés  pour  eux  :  elle 
me  propofa  enfuite  de  faire  un  tour  de 
promenade  dans  le  bois;  je  la  fuivis  avec 
S2 
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phifir  3  comptant  bien  lui  faire  des  re- 
proches de  l'embarras  où  elle  m'avoit 
mife  ;  mais  je  n'en  eus  pas  le  temps.  A 
peine  avions-nous  fait  quelques  pas  , 
qu'elle  s'arrêta  ,  &  me  regardant  avec 
me  mine  riante  :  Avouez  ,  Zilia,  me  dit- 
elle  ,  que  vous  êtes  bien  fâchée  contre 
nous ,  &  que  vous  le  ferez  bien  davan- 
tage ,  fi  je  vous  dis ,  qu'il  eft  très-vrai 
que  cette  terre  &  cette  maiibn  vous  ap- 
partiennent. 

A  moi!  m'écriai-je.  Ah,  Céline!  eft- 
ce  là  ce  que  vous  m'aviez  promis  ?  Vous 
pouffez  trop  loin  l'outrage  ,  ou  la  plai- 
santerie. Attendez ,  me  dit-elle  plus  fé- 
rieufement  ;  fi  mon  frère  avoir  difpoie 
de  quelques  parties  de  vos  tréfors  pour 
l'acquifition  ,  &  qu'au  lieu  des  ennuyeu- 
ses formalités,  dont  il  s'eft  chargé,  il  ne 
vous  eût  réfervé  que  la  iurprife  ,  nous 
haïriez-vous  bien  fort  ?  Ne  pourriez-vous 
nous  pardonner  de  vous  avoir  procuré, 
à  tout  événement ,  une  demeure  telle  que 
vous  avez  paru  l'aimer,  &  de  vous  avoir 
alTuréune  vie  indépendante  !  Vous  avez 
figné  ce  matin  l'acte  authentique  qui  vous 
met  en  poiïeflion  de  l'une  &  de  l'autre. 
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Grondez-nous  à  préfent  tant  qu'il  vous 
plaira,  ajouta-t-elle  en  riant,  fi  rien  de 
tout  cela  ne  vous  eft  agréable. 

Ah  ,  mon  aimable  amie  !  m'écriai-je  , 
en  me  jetant  dans  fes  bras.  Je  iens  trop 
vivement  des  foins  fi  généreux  ,  pour 
pouvoir  vous  exprimer  ma  reconnoif- 
fance.  Il  ne  me  fut  poffible  de  prononcer 
que  ce  peu  de  mots  ;  j'avois  fenti  d'a- 
bord l'importance  d'un  tel  fervice.  Tou- 
chée ,  attendrie,  tranfportée  de  joie  en 
penfant  au  plaifir  que  j'aurois  à  te  con- 
facrer  cette  charmante  demeure  ,  la  mul- 
titude de  mes  fentimens  en  étouffoit  l'ex- 
preiTion.  Je  faifois  à  Céline  des  carefTes 
qu'elle  me  rendoit  avec  la  même  ten- 
drefTe  ;  &  ,  après  m'avoir  donné  le  temps 
de  me  remettre  ,  nous  allâmes  retrouver 
fon  frère  &  fon  mari.  Un  nouveau  trou- 
ble me  faifit  en  abordant  Dérerville,  & 
jeta  un  nouvel  embarras  dans  mes  ex- 
preilions  ;  je  lui  tendis  la  m;  in ,  ii  la  baifa 
fans  proférer  une  parole  3  &  fe  détourna 
pour  cacher  des  larmes  qu'il  ne  put  rete- 
nir ,  &  que  je  pris  pour  des  fignes  de  la 
fatista&ion  qu'il  avcit  de  me  voir  fi  con- 
tente :  j'en  fus  attendrie  juiqu'à  en  verier 

s3 
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des  larmes.  Le  mari  de  Céline ,  moins 
intérefTé  que  nous  à  ce  qui  fe  pafToit , 
remit  bientôt  la  converiation  fur  le  ton 
de  plaifanterie;  il  me  fit  des  complimens 
fur  ma  nouvelle  dignité,  &  nous  engagea 
3.  retourner  à  la  maifon,  pour  en  exa- 
miner, difoit-il ,  les  défauts  ,  6k  faire  voir 
à  Détervilia  que  fon  goût  n'étoit  pas  auiîi 
sûr  qu'il  s'en  flattoit.  Te  l'avouerai-je  , 
mon  cher  Aza  ?  tout  ce  qui  s'offrit  à  mon 
pafTage  me  parut  prendre  une  nouvelle 
forme  ;  les  fleurs  me  fembloient  plus  bel- 
les y  les  arbres  plus  verts ,  la  fymétrie 
des  jardins  mieux  ordonnée.  Je  trouvai 
la  maifon  plus  riante,  les  meubles  plus 
riches  ;  les  moindres  bagatelles  m'étoient 
devenues  intéreiïantes. 

Je  parcourus  les  appirtemens  dans  une 
ivreffe  de  joie  qui  ne  me  permettoit  pas 
de  rien  examiner;  le  feul  endroit  où  je 
m'arrêtai.,  fut  une  allez  grande  c'iambre, 
entourée  d'un  grillage  d'or  légèrement 
travaillé,  qui  renfermoit  une  infinité  de 
livres  de  toutes  couleurs,  de  toutes  for- 
mes ,  &  d'une  propreté  admirable  :  j'é- 
tois  dans  un  tel  enchantement,  que  je 
croyois  ne  pouvoir   les   quitter   fans  les 
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avoir  tous  lus.  Céline  m'en  arracha, en 
me  faifant  fouvenir  d'une  clef  d'or  que 
Déterviite  m'avoit  remife.  Je  m'en  fervis 
pour  ouvrir  précipitamment  une  porte 
que  l'on  me  montra ,  &  je  reftai  immo- 
bile à  la  vue  des  magnificences  qu'elle 
ren^e  rmoit. 

C'étoit  un  cabinet  tout  brillant  de 
glaces  &.  de  peintures  :  les  lambris  à  fond 
verd  ,  ornés  de  figures  extrêmement  bien 
deffinées,  imitaient  une  partie  des  jeux 
&  des  cérémonies  de  la  Ville  du  Soleil  , 
telles  à-peu-près  que  je  les  avois  dépein- 
tes à  Déterville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  repréfentées 
en  mille  endroits  avec  le  même  habille- 
ment que  je  porrois  en  arrivant  en  Fran- 
ce ;  on  diloit  même  qu'elles  me  reflem- 
bloient. 

Les  ornemens  du  Temple  que  j'avols 
laiiTés  dans  la  Maifon  Religieufe,  fou- 
tenus  par  des  pyramides  dorées  ,  ornoient 
tous  les  coirs  de  ce  magnifique  cabinet. 
La  figure  du  Soleil,  fuipendae  au  milieu 
d'un  plafond  peint  des  plus  belles  cou- 
leurs du  ciel  3  achevoit,  par  fon  éclat  , 
d'embellir   cette  charmante  ioiitude;  ÔC 
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des  meubles  commodes ,  afibrtis  aux  pein- 
tures ,  la  rendoient  délicieufe. 

Déterville  profitant  du  filence  où  me 
retenoient  ma  furprife  ,  ma  joie  ,  mon 
admiration,  me  dit  en  s'approchant  de 
moi  :  Vous  pourrez  vous  appercevoir  , 
belie  Zilia ,  que  la  chaiie  d'or  ne  fe  trouve 
point  dans  ce  nouveau  Temple  du  So- 
leil ;  un  pouvoir  magique  l'a  transfor- 
mée en  maifon  ,  en  jardins,  en  terres. Si 
je  n'ai  pas  employé  ma  propre  lcience  à 
cette  métamorphofe  ,  ce  n'a  pas  été  fans 
regret  ;  mais  il  a  fallu  refpe&er  votre 
délicatefte.  Voici,  me  dit-il,  en  ouvrant 
une  petite  armoire  pratiquée  adroite- 
ment dans  le  mur ,  voici  les  débris  de 
l'opération  magique.  En  même  temps  il 
me  fit  voir  une  caffette  remplie  de  pièces 
d'or  à  l'ufage  de  France.  Ceci, vous  le 
favez,  continua-t-il  ,  n'eft  pas  ce  qui  cil 
le  moins  nécefïaire  parmi  nous;  ]'ai  cru 
devoir  vous  en  conferver  une  petite  pro- 
vifion. 

Je  commençois  à  lui  témoigner  ma 
vive  reconnoifîance  &  l'admiration  que 
me  caufoient  des  foins  û  prévenans , 
quand  Céline  m'interrompit  &.  m'entraîna 
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dans  une  chambre  à  côté  du  merveilleux 
cabinet.  Je  veux  aufîi,  me  dit-elle,  vous 
faire  voir  la  puiîlance  de  mon  art. .  On. 
ouvrit  de  grandes  armoires  remplies  d'é- 
toffes admirables  i  de  linge  ,  d'ajuftemens, 
enfin  de  tout  ce  qui  eft  à  l'ufage  des  fem- 
mes s  avec  une  telle  abondance  que  je  ne 
pus  m'empécher  d'en  rire,  &  de  deman- 
der à  Céline  combien  d'années  elle  vou- 
loir que  je  véculle  pour  employer  tant 
de  belles  choies.  Autant  que  nous  en 
vivrons  ,  mon  frère  &  moi ,  me  répon- 
dit-elle. Et  moi,  repris-je,  je  ^'eiïre  que 
vous  viviez  l'un  &  l'autre  autant  que  je 
vous  aimerai,  &  vous  ne  mourrez  pas  les 
premiers. 

En  achevant  ces  mets,  nous  retour- 
nâmes dans  le  temple  du  Soleil;  c'eft  sinfi 
qu'ils  nommèrent  le  merveilleux  cabinet. 
J'eus  enfin  la  liberté  de  parler  :  j'expri- 
mai, comme  je  le  fentois  a  les  fentûnens 
dont  j'étois  pénétrée.  Quelle  bonté!  Que 
d?  vertus  dans  les  procédés  du  frère  6k 
de  ]a  feeur  ! 

Nous  paiTâmes  le  refte  du  jour  dans 
les  délices  de  la  confiance  &  de  l'amitié; 
je  leur  fis  les  honneurs  du  fouper  encore 
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plus  gaiement  que  je  n'avois  fait  ceux  du 
diner.  J'ordonnois  librement  à  des  do- 
mcfliques  que  je  favois  être  ù  moi  ;  je 
badinois  fur  mon  autorité  &  mon  opu- 
lence ;  je  fis  tout  ce  qui  dépendoit  de 
moi,  pour  rendre  agréables  à  mes  bien- 
faiteurs  leurs   propres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  m'appercevoir  qu'à 
mefure  que  le  temps  s'écouloit,  Déter- 
ville  retomboit  dans  fa  mélancolie,  &. 
même  qu'il  échappoit  de  temps  en  temps 
des  larmes  des  yeux  de  Céiine;mais  l'un 
&  l'astre  reprenoien^fi  promptement  un 
air  ferein,  que  je  crusm'être  trompée. 

Je  fis  mes  etfbrts  pour-  les  engager  à 
jouir  encore  quelques  jours  avec  moi  du 
bonheur  qu'ils  me  procuroient;  je  ne  pus 
l'obtenir.  Nous  fomm.^s  revenus  cette 
nuit,  en  nous  promettant  de  retourner 
inceiïamment  dans  mon  palais  enchanté. 

O  mon  cher  Aza  !  quelle  fera  ma 
félicité ,  quand  je  pourrai  l'habiter  avec 
toi  ! 
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JLa  triflefTe  de  Déterville  &  de  fa  fœur, 
mon  cher  Aza  ,  n'a  fait  qu'augmenrer  de- 
puis mon  retour  de  mon  palais  enchanté  : 
ils  me  font  trop  chers  l'un  &  l'autre  pour 
ne  m'être  pas  empreiTée  à  leur  en  de- 
mander le  motif;  mais,  voyant  qu'ils 
s'obitincient  à  me  le  taire,  je  n'ai  plus 
douté  que  quelque  nouveau  malheur  n'ait 
traverfé  ton  voyage  ;  &  bientôt  mon  in- 
quiétude a  furpafié  leur  chagrin.  Je  n'en 
ai  pas  diïîimulé  la  caufe,  &  mes  amis  ne 
l'ont  pas  lsilïé  durer  long-temps.  Déter- 
ville m'a  avoué  qu'il  avoit  réiolu  de  me 
cacher  le  jour  de  ton  arrivée  ,  afin  de 
me  furprendre  ,  mais  que  mon  inquiétude 
lui  faifoit  abandonner  fon  delTein.  En 
effet ,  il  m'a  montré  une  lettre  du  Guide 
qu'il  t'a  fait  donner  ;  &  par  le  calcul  du 
temps  &  du  lieu  où  elle  a  été  écrite ,  ït 
■  m'a  fait  comprendre  que  tu  peux  être  ni 
aujourd'hui,  demain,  dans  ce  moment 
même  ;  enfin ,  qu'il  n'y  a  plus  de  temp* 
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à  mefurer  jufqu'àceiui  qui  comblera  tou3 
mes  vœux. 

Otte  première  confidence  faite  >  Dé- 
terviile  n'a  plus  héfiré  de  me  dire  tout  le 
refis  de  Tes  arrangemens.  Il  m'a  fait  voir 
i'appartement  qu'il  te  deftine  :  tu  logeras 
ici  jusqu'à  ce  qu'unis  enfemble  ,  la  décence 
nous  permette  d'habiter  mon  délicieux 
château. 

Je  ne  te  perdrai  plus  de  vue,  rien  ne 
nous  féparera.  Déterville  a  pourvu  à 
tout,&  m'a  convaincue,  plus  que  ja- 
mais ,  de  l'excès  de  fa  générofité. 

Après  cet  éclaircilTement ,  je  ne  cher- 
che plus  d'autre  caufe  à  la  triftelTe  qui 
le  dévore  ,  que  ta  prochaine  arrivée.  Je 
le  plains,  je  compatis  à  fa  douleur,  je 
lui  fouhaite  un  bonheur  qui  ne  dépende 
peint  de  mes  fentimens ,  &  qui  foit  une 
cligne  récompenfe  de  fa  vertu.  Je  difîï- 
muie  même  une  partie  des  tranfportb  de 
ma  joie,  pour  ne  pas  irriter  la  peine. 
C'eft  tout  ce  que  je  puis  faire  ;  mais  je 
/uis  trop  occupée  de  mon  bonheur,  pour 
le  renfermer  entièrement  ;  ainfi ,  quoi- 
que je  te  croie  fort  prè»  de  moi  ;  que  je 
irelTaiile  au  moindre  bruit  ;  que  j'inter- 
rompe 
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rompe  ma  lettre  pour  courir  à  la  fenê- 
tre ;  je  ne  laiiTe  pas  de  continuer  de  t'é- 
crire  :  il  faut  ce  foulagement  au  tranfport 
de  mon  cœur.  Tu  es  pius  près  de  moi  , 
il  eft  vrai  ;  mais  ton  ablénce  en  eft-elle 
moins  réelle  que  fi  les  mers  nous  fépa- 
roient  encore  ?  Je  ne  te  vois  point  ;  tu 
ne  peux  m'entendre;  pourquoi  cefïerois- 
je  de  m'entretenir  avec  toi  de  la  feule 
façon  dont  je  puis  le  faire  ?  Encore  un 
moment ,  &  je  te  verrai  ;  mais  ce  moment 
n'exiite  point.  Eh  !  puu-je  mieux  em- 
ployer ce  qui  me  refte  de  ton  abfence , 
qu'en  te  peignant  la  vivacité  de  ma  ten- 
drelTe  ?  Hélas!  tu  Tas  vu  toujours  gémif- 
fante.  Que  ce  temps  eft  loin  de  moi  1 
Avec  quel  tranfport  il  fera  effacé  de  mon 
fouvenir  !  Aza  3  cher  Aza  !  que  ce  nom 
eit  doux  !  bientôt  je  ne  t'appellerai  plus 
en  vain ,  tu  voleras  à  ma  voix  :  les  plus 
tendres  expreffions  de  mon  cœur  feront 
la  récompenfe  de  ton  empalement. 
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LETTRE  TRENTE-SEPTIEME. 

Au  Chevalier  Déterville. 

A  Malte, 

Avez- vous  pu  ,  Monfïeur  \  prévoir 
fans  remords  le  chagrin  mortel  que  vous 
deviez  joindre  au  bonheur  que  vous  me 
prépariez  ?  Comment  avez-vous  eu  la 
cruauté  de  faire  précéder  votre  départ 
par  des  circonftances  fi  agréables  s  par 
des  motifs  de  reconnoiiTance  fi  preiTans; 
à  moins  que  ce  ne  fût  pour  me  rendre 
plus  fenfible  à  votre  défefpoir  &  à  votre 
abfence  ?  Comblée  ,  il  y  a  deux  jours  , 
des  douceurs  de  l'amitié  3  j'en  éprouve 
aujourd'hui  les  peines  les  plus  ameres. 

Céline ,  toute  affligée  qu'elle  eft  ,  n'a 
que  trop  bien  exécuté  vos  ordres  ;  elle 
m*a  préfenté  Aza  d'une  main ,,  &  de 
l'autre  votre  cruelle  lettre.  Au  comble  de 
mes  vœux ,  la  douleur  s'eft  fait  fentir 
dans  mon  ame  ',  en  retrouvant  l'objet  de 
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ma  tendrefTe  ,  je  n'ai  point  oublié  que 
je  perdois  celui  de  tous  mes  autres  fenti- 
mens.  Ah  ,  Déterville  !  que  pour  cette 
fois  votre  bonté  eft  inhumaine  !  Mais 
n'efpérez  pas  exécuter  jufqu'à  la  fin  vos 
injuftes  résolutions  ;  non  s  la  mer  ne  vous 
fép^rera  pas  à  jamais  de  tout  ce  qui  vous 
eft  cher  ;  vous  entendrez  prononcer  mon 
nom  ;  vous  recevrez  mes  lettres  ;  vous 
écouterez  mes  prières  ;  le  fang  &  l'amitié 
reprendront  leurs  droits  fur  votre  cœur; 
vous  vous  rendrez  à  une  famille  ,  à  la- 
quelle je  fuis  refponfable  de  vot-.e  perte. 
Quoi  !  pour  récompenfe  de  tant  de 
bienfaits  3  j'empoifonnerois  vos  jours  & 
ceux  de  votre  fœur  1  Je  romprois  uiiefï 
tendre  union  !  Je  porterois  le  défefpoir 
dans  vos  cœurs ,  même  en  jcuiiTant  en- 
core des  effets  de  vos  bontés  !  Non ,  ne 
le  croyez  pas  ;  je  ne  me  vois  qu'avec 
horreur  dans  une  maifon  que  je  remplis 
de  deuil  :  je  reconnois  vos  foins  au  bon 
traitement  que  je  reçois  de  Céline  ,  au 
moment  même  où  je  lui  pardonnerois  de 
me  haïr  ;  mais  quels  qu'ils  foient ,  j'y 
renonce  ,  &  je  m'éloigne  pour  jamais  des 
lieux  que  je  ne  puis  fouffrir ,  û  vous  n'y 
T  2 
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jevenez.  Mais  que  vous  êtes  aveugle, 
JDéterville  !  Quelle  erreur  vous  entraîne 
dans  un  defiein  fi  contraire  à  vos  vues  ? 
Vous  vouliez  me  rendre  heureule  ,  vous 
ne  me  rendez  que  coupable  ;  vous  vou- 
liez fécher  mes  larmes  _,  vous  les  faites 
couler  ;  6k  vous  perdez  par  votre  éioigne- 
ment  le  fruit  de  votre  facrifice. 

Hélas  peut-être  n'auriez-vous  trouvé 
que  trop  de  douceur  dans  cette  entrevue 
que  vous  avez  cru  fi  redoutable  pour 
vous  !  Cet  Aza  ,  l'objet  de  tant  d'amour, 
n'efl  plus  le  même  Aza  que  je  vous  ai 
peint  avec  des  couleurs  fi  tendres.  Le 
froid  de  fon  abord,,  l'éloge  des  Efpagnols 
dont  cent  fois  il  a  interrompu  les  doux 
épanchemens  de  mon  ame,  l'indifférence 
orFenfante  avec  laquelle  il  fe  propofe  de 
ne  faire  en  France  qu'un  féjour  de  peu 
de  durée  ,  la  curiofité  qui  l'entraîne  loin 
de  moi  à  ce  moment  même  ;  tout  me 
fait  craindre  des  maux  dont  mon  cœur 
frémit.  Ah  ,  Déterville  !  peut-être  ne 
ferez-vous  pas  long-temps  le  plus  malheu- 
reux. 

Si  la  pitié  de  vous-même  ne  peut 
rien  fur  vous ,  que  les  devoirs  de  l'ami- 
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tïé  vous  ramènent  ;  elle  eft  le  feul  aille 
de  l'amour  infortuné.  Si  les  maux  que  je 
redoute  alloient  m'accabler ,  quels  repro- 
ches n'auriez- vous  pas  à  vous  faire  ?  Si 
vous  m'abandonnez  ,  où  trouverai-je  des 
cœurs  fenfibles  à  mes  peines  ?  La  géné- 
rofité,  jufqu'ici  la  plus  forte  de  vos  par- 
iions j  céderoit-elle  enfin  à  l'amour  mé- 
content ?  Non  ,  je  ne  puis  le  croire  ;  cette 
foiblefle  feroit  indigne  de  vous  ;  vous 
êtes  incapable  de  vous  y  livrer  :  mais 
venez  m'en  convaincre  ,  fi  vous  aimez 
votre  gloire  &  mon  repos. 


:'9S£<jg5; 


LETTRE    TRENTE -HUITIEME. 

Au  Chevalier  Déterville. 

A  Malte. 

»3i  vous  n'étiez  pas  la  plus  noble  des 
Créatures  ,  Monfieur  ,  j'en  ferois  la  plus 
humiliée  ;  û  vous  n'aviez  l'ame  la  plus 
humaine,  le  cœur  le  plus  conapatiflant , 
feroit-ce  à  vous  que  je  ferois   l'aveu  de 

t3 
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ma  honte  &  de  mon  défefpoir.  Maïs , 
hélas  !  que  me  refte-t-il  à  craindre  ? 
Qu'ai-je  à  ménager  r  Tout  eft  perdu 
pour  moi. 

Ce  n'eft  plus  la  perte  de  ma  liberté  , 
de  mon  rang  ,  de  ma  patrie,  que  je  re- 
grette ;  ce  ne  font  plus  les  inquiétudes 
d'une  tend refle  innocente  qui  m'arrachent 
des  pleurs  ;  c'eft  la  bonne-foi  violée  , 
c'eft  l'amour  méprifé  qui  déchire  mon 
ame.  Aza  eft  infidelle. 

Aza  infidelle  !  que  ces  funeftes  mots 
ont  de  pouvoir  fur  mon  ame...  mon  fang 
fe  glace....  un  torrent  de  larmes.... 

J'appris  des  Efpagnols  à  connoître  les 
malheurs  ;  mais  le  dernier  de  leurs  coups 
eft  le  plus  fenfible  :  ce  font  eux  qui  m'en- 
lèvent le  cœur  d'Aza  ;  c'eft  leur  cruelle 
Religion  qui  autorife  le  crime  qu'il  com- 
met ;  elle  approuve ,  elle  ordonne  l'infi- 
délité ,  la  perfidie  ,  l'ingratitude  ;  mais 
elle  défend  l'amour  de  les  proches.  Si 
j'étois  étrangère  ,  inconnue  ,  Aza  pour- 
roit  m'aimer  :  unis  parles  liens  du  fang, 
il  doit  m'abandonner,  m'ô:er  la  vie  fans 
honte  ,  fans  regret ,  fans  remords. 

Hélas  !  toute  bizarre  qu'eft  c-^tte  Reli- 
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gion  ,  s'il  n'avoit  fallu  que  Pembïaffer 
pour  retrouver  le  bien  qu'elle  m'arrache  , 
j'aurois  fournis  mon  efprit  à  les  illufions. 
Dans  l'amertume  de  mon  ame ,  j'ai  de- 
mandé d'être  inftruite,  m:s  pleurs  n'ont 
point  été  écoutés.  Je  ne  puis  être  admife 
dans  une  fociété  (i  pure  ,  fans  abandon- 
ner le  motif  qui  me  détermine  ,  fans  re- 
noncera ma  tendrefle,  c'eft-à-dire,  fans 
changer  mon  exiftence. 

Je  l'avoue,  cette  extrême  feverite  me 
frappe  autant  qu'elle  me  révolte.  Je  ne 
puis  refufer  une  forte  de  vénération  à  des 
Lois  qui ,  dans  toutes  autres  chofes  ,  me 
paroiitent  û  pures  &  fi  fages  ;  mais  eft-il 
en  mon  pouvoir  de  les  adopter  ?  Et  quand 
je  les  adopterois  3  quel  avantage  m'en 
reviendroit-ii  ?  Aza  ne  m'aime  plus  !  Ah  , 
maîheureufe  !.... 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de  la  can- 
deur de  nos  moeurs ,  que  le  refpecr.  pour 
la  vérité  ,  dont  il  fait  un  fi  fun:fte  ufage. 
Séduit  par  les  charmes  d'une  jeune  Es- 
pagnole, prêt  à  s'unir  à  elle,  il  n'a  con- 
fenti  à  venir  en  France  ,  que  pour  fa 
dégager  de  la  foi  qu'il  rn'avoit  jurée  , 
que  pour  ne  me  biffer  aucun  doute  fur 
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fes  fentimens ,  que  pour  me  rendre  une 
liberté  que  je  détefte  ,  que  pour  m'ôter 
la  vie. 

Oui  ,  c'eft.  en  vain  qu'il  me  rend  à 
moi-même  }  mon  cœur  eft  à  lui  ;  il  y 
fera  jufqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient  ;  qu'il  me  la 
ravilTe,    &  qu'il  m'aime. 

Vous  faviez  mon  malheur  :  pourquoi 
ne  me  l'avez-vous  éclairci  qu'à  demi  ? 
Pourquoi  ne  me  laifTâtes-vous  entrevoir 
que  des  foupçons  qui  me  rendirent  injufte 
à  votre  égard  ?  Et  pourquoi  vous  en  fais- 
je  un  crime  ?  Je  ne  vous  aurois  pas  cru: 
aveugle  ,  prévenue  _,  j'aurois  été  moi- 
même  au-devant  dz  ma  funefte  deftinée., 
j'aurois  conduit  fa  victime  à  ma  rivale, 

je  ferois  à  préfent O  Dieux  !  fauvez- 

moi  cette  horrible  image!.... 

Déterville  ,  trop  généreux  ami ,  fuis- 
je  digne  d'être  écoutée  ?  Oubliez  mon 
injuftice  ;  plaignez  une  malheureufe ,  dont 
l'eflime  pour  vous  efl  encore  au-deiTus 
de  fa  foiblefTe  pour  un  ingrat. 
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LETTRE    TRENTE-NEUVIEME. 

Au  Chevalier  Déterville. 

A  Malte. 

1  uisque  vous  vous  plaignez  de  moi, 
Monfîeur  ,  vous  ignorez  l'état  dont  les 
cruels  foins  de  Céline  viennent  de  me 
tirer.  Comment  vous  auroii-je  écrit  ?  Je 
ne  penfois  plus.  S'il  m'étoit  refté  quel- 
que fentiment  ,  fans  doute  la  confiance 
en  vous  en  eût  été  un  ;  mais  environnée 
des  ombres  de  la  mort  3  le  fang  glacé 
dans  les  veines  ,  j'ai  long-temps  ignoré 
ma  propre  exigence  ;  j'avois  oublié  juf- 
qu'à  mon  malheur.  Ah  ,  Dieux  !  pour- 
quoi ,  en  me  rappelant  à  la  vie  ,  m'a-t- 
on rappelée  à  ce  funefte  fouvenir  ? 

Il  en  parti ,  je  ne  le  verrai  plus  !  Il 
me  fuit  !  Il  ne  m'aime  plus  ,  il  me  l'a  dit  : 
tout  efl  fini  pour  moi.  Il  prend  une  autre 
Epoufe ,  il  m'abandonne,  l'honneur  l'y 
condamne  :  Eh  bien  !   cruel  Ara ,  puif- 
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que  le  fantaftique  honneur  de  l'Europe  3 
des  charmes  pour  toi  ,  que  n'imitois-tu 
auffi  l'art  qui  l'accompagne  ? 

Heureufes  Françcifes  ,  on  vous  trahit: 
mais  vous  jouiiTez  long-temps  d'une  er- 
reur, qui  feroit  à  préfent  tout  mon  bien. 
La  diilimulation  vous  prépare  au  coup 
mortel  qui  me  tue.  Funefte  fincérité  de 
ma  Nation  ,  vous  pouvez  donc  ceiTer 
d'être  une  vertu  !  Courage  ,  fermeté  , 
vous  êtes  donc  des  crimes ,  quand  Toc- 
cafion  le  veut  ! 

Tu  m'as  vue  à  tes  pieds ,  barbare  Aza  , 
tu  les  a  vus  baignés  de  mes  larmes  ;  & 
ta  fuite....  Moment  horrible  !  pourquoi 
ton  fouvenir  ne  m'arrache-t-il  pas  la  vie  ? 

Si  mon  corps  n'eût  iuccombé  fous 
l'effort  de  la  douleur,  Aza  ne  triomphe- 
roit  pas  de  ma  foiblefTe....  Tu  ne  ferois 
pas  parti  feul.  Je  te  iuivrois  3  ingrat  ,  je 
te  verrois ,  je  mourrois  du  moins  à  tes 
jeux.  Déterville  ,  quelle  foiblefTe  fatale 
vous  a  éloigné  de  moi  ?  Vous  m'euffiez 
fecouru:  :  ce  que  n'a  pu  faire  le  défordre 
de  mon  défefpoir,  votre  raifon  ,  capable 
de  perfuader  y  l'auroit  obtenu  ;  peut-être 
Aza  feroit  encore  ici.   Mais  déjà  arrivé 
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en  Efpagne ,  au  comble  de  fes  vœux.... 
Regrets  inutiles,  déiefpoir  infructueux.... 
Douleur ,  accable-moi. 

Ne  cherchez  point  ,  Monfieur,  à  fur- 
monter  les  obfbcles  qui  vous  retiennent 
à  Malte  ,  pour  revenir  ici.  Qu'y  feriez- 
vous  r  Fuyez  une  malheureufe  qui  ne  fent 
plus  les  bontés  que  l'on  a  pour  elle  3  qui 
s'en  fait  un  fupplice  3  qui  ne  veut  que 
mourir. 

LETTRE    QUARANTIEME, 

Au  Chevalier  Déterville. 
A  Malte. 

X\assurez-vous  ,  trop  généreux  ami  ; 
je  n'ai  pas  voulu  vous  écrire  que  mes 
jours  ne  fufient  en  sûreté,  &  que,  moins 
agitée,  je  ne  puffe  calmer  vos  inquiétu- 
des. Je  vis ,  le  deftin  le  veut ,  je  me  iou- 
mets  à  fes  lois. 

Les  foins  de  votre  aimable  fœur  m'ont 
xendu  la  famé ,  quelques  retours  de  rai- 
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fon  l'ont  foutenue.  La  certitude  que  mon 
malheur  eft  fans  remède  y  a  fait  le  refte. 
Je  lais  qu'Aza  eft  arrivé  en  Efpagne  , 
que  fon  crime  eft  conlommé  ;  ma  dou- 
leur n'eit.  pas  éteinte ,  mais  la  cauie  n'eft 
plus  digne  de  mes  regrets  ;  s'il  en  relie 
dans  mon  cœur ,  ils  ne  l'ont  dûs  qu'aux 
peines  que  je  vous  ai  xraufées ,  qu'à  mes 
erreurs  ,  qu'à  l'égarement  de  ma  railbn. 
Hélas  !  à  mefure  qu'elie  m'éclaire ,  je  dé- 
couvre fon  impuiflance  ;  que  peut-elle 
fur  une  ame  délblée  ?  L'excès  de  la  dou- 
leur nous  rend  la  foibleiTe  de  notre  pre- 
mier âge.  Ainfi  que  dans  l'enfance  ,  les 
objets  leuls  ont  du  pouvoir  fur  nous;  il 
femble  que  la  vue  foit  le  feul  de  nos  fens 
qui  ait  une  communication  intime  avec 
notre  ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle  ex- 
périence. 

En  fortant  de  la  longue  &  accablante 
léthargie  où  me  plongea  le  départ  d'Aza  , 
le  premier  défir  que  m'infpira  la  nature  , 
fut  de  me  retirer  dans  la  folitude  que  je 
dois  à  votre  prévoyante  bonté  ;  ce  ne 
fut  pas  fans  peine  que  j'obtins  de  Céline 
la  permilîîon  de  m'y  faire  conduire  ;  j'y 
trouve  des  fecour»  contre  le  deiéfpcir  , 

que 
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que  le  monde  &  l'amitié  même  ne  m'au- 
roient  jamais  fournis.  Dans  la  maifon  de 
votre  fœur ,  fes  difcours  confolans  ne  pou- 
voient  prévaloir  fur  les  objets  qui  me 
retraçoient  fans  cette  la  perfidie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline  l'amena 
dans  ma  chambre  le  jour  de  votre  départ 
&  de  fon  arrivée  ;  le  fiege  fur  lequel  il 
s'afïit ,  la  place  où  ii  m'annonça  mon 
malheur  ,  où  il  me  rendit  mes  lettres  , 
jufqu'à  fon  ombre  effacée  d'un  lambris 
où  je  l'avois  vu  le  former  ,  tout  faifoit 
chaque  jour  de  nouvelles  plaies  à  mon 
cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  rappelle 
les  idées  agréables  que  j'ai  reçues  à  la 
première  vue  ;  je  n'y  retrouve  que  i'image 
de  votre  aimable  fioeiir. 

Si  le  fou  venir  d'Aza  fe  préfente  à  mon 
efprit ,  c'eft  fous  le  même  afpeft  où  je  le 
voyois  alors.  Je  crois  y  attendre  fon  ar- 
rivée. Je  me  prête  à  cette  illufion  autant 
qu'elle  m'efr.  agréable  ;  û  elle  me  quitte  , 
je  prends  des  livrés  3  je  lis  d'abord  avec 
effort;  infenfiblement  de  nouvelles  idées 
enveloppent  l'affreufe-  vérité  renfermée 
au  fond  de   mon    cœur.,  &   donnent  à 

V 


230         Lettres  et  une  Péruvienne* 

la    fin    quelque   relâche   à  ma   triftëfle. 

L'avouerai-je  ?  les  douceurs  de  la  li- 
berté fe  présentent  quelquefois  à  mon  ima- 
gination ,  je  les  écoute  ;  environnée  d'ob- 
jets agréables  ,  leur  propriété  a  des  char- 
mes que  je  m'efforce  de  goûter:  de  bonne 
foi  avec  moi-même  ,  je  compte  peu  fur 
ma  raiion.  Je  me  prête  à  mes  foibleiTes; 
je  ne  combats  celles  de  mon  cœur  qu'en 
cédant  à  celles  de  mon  efprifc  Les  mala- 
dies de  l'ame  ne  foutfrent  pas  les  remè- 
des violens. 

Peut-être  la  faftueufe  décence  de  votre 
Nation  ne  permet-elle  pas  à  mon  âge 
l'indépendance  &  la  icinude  jdù  je  vis  ; 
du  moins ,. toutes  les  fois  que  Céline  me 
vient  voir  ,  veut-aile  me  le  pcrîtiader  ; 
mais  elle  ne  m'a  pas  encore  donné  d'aiïez 
fortes  rail'ons  pour  m'en  convaincre  :  la 
•véritable  décence  eil  dans  mon  cœur.  Ce 
n'eil  point  au  iimulacre  de  la  vertu  que 
je  rencS  hommage  ,  c'eft  à  la  vertu  même. 
Je  ia  prendrai  toujours  pour  juge  &  pour 
guide  de  mes  actions.  Je  lui  confacre  ma 
▼ie  3  &.  mon  cœur  à  l'amitié.  Hélas  ! 
quand  y  régnera-t-elle  fans  partage  & 
Éans  retour  ? 
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LETTRE  QUARANTE -UNIEME 

ET      DERNIERE, 

Au   Chevalier     Déterville, 
A  Pans. 

J  e  reçois  prefque  en  même  temps }  Mon- 
iteur, la  nouvelle  de  votre  départ  de 
Malte  &  celle  de  votre  arrivée  à  Paris. 
Quelque  plaifir  que  je  me  fafïe  de  vous 
revoir  ,  il  ne  peut  furmonter  le  chagrin 
que  me  caufe  le  billet  que  vous  m'écrivez 
en  arrivant. 

Quoi  ,  Déterviîîe  !  après  avoir  pris 
fur  vous  de  difhmuler  vos  fentimens  dans 
toutes  vos  lettres ,  après  m'avoir  donné 
lieu  a'efpérer  que  je  n'aurois  plus  à  com- 
battre une  paffion  qui  m'afflige  ,  vous 
vous  livrez  plus  que  jamais  à  fa  vio- 
lence ! 

A  quoi  bon  affecter  une  déférence  pour 
raci  que  vous  démentez  au  même  infiant  ? 
Y2 
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Vous  me  demandez  la  permifîion  de  me 
voir ,  vous  m'afTurez  d'une  fcumifiîon 
aveugle  à  mes  volontés  s  &  vous  vous 
efforcez  de  me  convaincre  des  fentimens 
qui  y  font  les  plus  oppofés  3  qui  m'cf- 
fenfcnt  ;  enfin  que  je  n'approuverai  ja- 
mais. 

Mais  puifqu'un  faux  efpoir  vous  féduit  ; 
puifque  vous  abufez  de  ma  confiance  & 
de  l'état  de  mon  ame ,  il  faut  donc  vous 
dire  quelles  font  mes  réfolutions  ,  plus 
inébranlables  que  les    vôtres. 

C'eft  en  vain  que  vous  vous  flatteriez 
de  faire  prendre  à  mon  cœur  de  nou- 
velles chaînes.  Ma  bonne  foi  trahie  ne 
dégage  pas  mes  fentimens  ;  plût  au  Ciel 
qu'elle  me  fit  oublier  l'ingrat  !  Mais 
quand  je  Toublierois  ,  fidelle  à  moi-mê- 
me ,  je  ne  ferai  point  parjure.  Le  cruel 
Aza  abandonne  un  bien  qui  lui  fut  cher  ; 
fes  droits  fur  moi  n'en  font  pas  moins 
facrés  :  je  puis  guérir  de  ma  paftion,  mais 
je  n'en  aurai  jamais  que  pour  lui.  Tout 
ce  que  l'amitié  infpire  de  fentimens  eft  à 
vous  ;  vous  ne  les  partagerez  avec  per- 
sonne ;  je  vous  les  dois  ;  je  vous  les  pro- 
mets ;  j'y  ferai  fldelle  j  vous   jouirez  au 
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même  degré  de  ma  confiance  &  de  ma 
fmcérité  ;  l'une  &  l'autre  feront  fans  bor- 
nes. Tout  ce  que  l'amour  a  développé 
dans  mon  cœur  de  fentimens  vifs  &  déli- 
cats 3  tournera  au  profit  de  l'amitié.  Je 
vous  laiiïerai  voir  avec  une  égale  fran- 
chife  le  regret  de  n'être  point  née  en 
France  ,  &  mon  penchant  invincible 
pour  Aza ,  le  défir  que  j'aurois  de  vous 
devoir  l'avantage  de  penfer  _,  &  mon 
éternelle  reconnoiflance  pour  celui  qui 
me  l'a  procuré.  Nous  lirons  dans  nos 
âmes  :  la  confiance  fait  ,  aufli-bien  que 
l'amour  3  donner  de  la  rapidité  au  temps. 
Il  eft  mille  moyens  de  rendre  l'amitié 
intéreffante  ,  &  d'en  chaffer  l'ennui. 

"Vous  me  donnerez  quelque  connoif- 
fance  de  vos  fciences  &  de  vos  arts  ; 
vous  goûterez  le  plaifir  de  la  fupériorité  ; 
je  le  reprendrai  en  développant  dans 
votre  cœur  des  vertus  que  vous  n'y  con- 
noiiïez  pas.  Vous  ornerez  mon  efprit  de 
ce  qui  peut  le  rendre  amulant ,  vous 
jouirez  de  votre  ouvrage  ;  je  tâcherai  de 
vous  rendre  agréables  les  charmes  naïfs 
de  la  fimple  amitié  s  6k  je  me  trouverai 
heureufe  d'y  réuffir. 
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Céline  ,  en  nous  partageant  fa  ten- 
drefle ,  répandra  dans  nos  entretiens  la 
gaieté  qui  pourroit  y  manquer  :  que  nous 
reftera-t-il  à  défirer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la  folitude 
n'altère  ma  fanté.  Croyez-moi ,  Déter- 
ville  ,  elle  ne  devient  jamais  dangereufe 
que  par  l'oifiveté.  Toujours  occupée ,  je 
faurai  me  faire  des  plaifirs  nouveaux  de 
tout  ce  que  l'habitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de  la  na- 
ture ,  le  fimple  examen  de  fes  merveilles 
n'efi-il  pas  fuffifant  pour  varier  &  renou- 
veler fans  celTe  des  occupations  toujours 
agréables  ?  La  vie  fuffit-elle  pour  acquérir 
une  connoiilance  légère  ,  mais  inréref- 
fante,  de  l'Univers,  de  ce  qui  m'envi- 
ronne ,  de  ma  propre  exiftence  ? 

Le  piaifir  cfêtre  ,  ce  pîaifir  oublié  t 
ignoré  même  de  tant  d'aveugles  humains; 
cette  penfée  fi  douce  ,  ce  bonheur  lî 
pur  ,  je  fuis ,  je  vis,  j'exifle  _,  pourroit 
feul  rendre  heureux  ,  û  Ton  s'en  fouve* 
noir  ,  fi  l'on  en  jouiiToit  3  fi  l'on  en  cori" 
noiiToit  le  prix. 

Venez,  Déterville,  venez  apprendre 
de  moi  à  économifer  les   reffources  cte 
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notre  ame  s  &  les  bienfaits  de  la  nature. 
Renoncez  aux  fentimens  tumultueux  , 
deftrufteurs  imperceptibles  de  notre  être  ; 
venez  apprendre  à  connoître  les  pîaiiirs 
innocens  &  durables  ,  venez  en  jouir 
avec  moi  :  vous  trouverez  dans  mon 
cœur ,  dans  mon  amitié ,  dans  mes  fen- 
timens ,  tout  ce  qui  peut  vous  dédom- 
mager de  l'amour. 


F  I  N. 
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